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PREMIERE PARTIE 

CHAPITRE PREMIER
Lorsque l’aiguille du compteur du temps-vaisseau atteignit puis dépassa l’index 151 sans que retentisse la familière modulation musicale précédant le retour dans le continuum einsteinien, le docteur Alan ne s’inquiéta pas outre mesure, se bornant à vérifier par acquit de conscience les coordonnées programmées dans le maître-ordinateur.
L’un des nombreux paradoxes de l’hyperdéplacement : voulait que, bien qu’il s’effectuât hors de la dimension espace-temps, il demeurât temporellement mesurable et sa durée pouvait être calculée avec la même précision que si le mobile avait suivi une banale parabole euclidienne. Les équations étaient sans doute plus complexes et leurs paramètres bizarres, mais cela ne pouvait dérouter un computer de la dixième génération ; si le transfert de la plate-forme T VIII à la planète Wahl représentait cent cinquante et une heures et l’incertitude maximum n’ayant pas le droit de dépasser 0,5 pour cent, l’émergence se produirait nécessairement avant quarante-cinq minutes.
Les trois quarts d’heure s’écoulèrent, devinrent une heure, puis deux, sans amener d’autre changement que l’effacement des coordonnées affichées sur l’ordinateur avec demande de nouvelles instructions. Mais tous les instruments demeuraient muets et les écrans continuaient à ne refléter que le gris incolore du continuum. Pour une raison inexplicable, le vaisseau avait manqué son but et, aussi longtemps qu’il ne couperait pas un autre champ stellaire, il ne pouvait émerger, il était condamné à errer au hasard des sécantes quadridimensionnelles, sans repères, sans possibilité de déterminer une route ni même de faire marche arrière, sans savoir où et quand il ressortirait finalement de ce néant hostile et inhumain.
Ce n’était pas la première fois que semblable incident de parcours arrivait à l’Envoyé d’Alpha, récemment encore une minime erreur de décimales dans la programmation l’avait entraîné dans un tout autre secteur que celui de sa destination, la présence d’un important amas stellaire avait provoqué dans l’hyperespace un véritable nœud où les sécantes se frôlaient au millionième près.
Mais ici la planète visée se situait à l’extrême bord de la Galaxie, dans une région où les étoiles étaient largement dispersées et les routes très divergentes, l’hypothèse d’une approximation insuffisamment poussée n’était plus à envisager. Ou bien l’équation de mouvement du soleil de Wahl avait été sensiblement modifiée dans le cours des trois années et le système était parti là où il n’aurait pas dû être, ou bien… Ou bien quoi ? Inutile de chercher à comprendre pour le moment, il ne restait plus qu’à enclencher la séquence « émergence au premier seuil rencontré » et attendre. Quelques heures ou quelques semaines, le continuum n’étant pas superposable à la carte, le Cosmos seul savait où se trouvait la sortie.
En fait, cela ne dura que cinq jours, pendant lesquels Alan eut tout loisir de se remémorer l’incident auquel il devait de se trouver en pareille situation et en même temps de regretter une décision prise alors que rien ne l’y obligeait. Sa mission principale consistait à étudier les races galactiques découvertes par lui ou par d’autres et à déterminer si des relations pouvaient être établies entre elles et la Fédération ou si leur évolution autonome devait être respectée. Cette seconde solution s’imposait chaque fois que le niveau socio-intellectuel indigène était trop inférieur pour pouvoir admettre sans traumatisme grave la révélation de la vie du Cosmos et c’était aussi le cas le plus fréquent.
La quasi-totalité de la durée d’une civilisation se déroule au stade primitif, l’ère technologique ne constitue qu’une brève période terminale, la probabilité est donc infiniment plus grande de rencontrer des Archanthropiens ou au mieux des tribus pastorales que des mégapoles sophistiquées. Sur ces mondes encore en enfance, le débarquement massif d’industriels, de commerçants et de touristes aurait eu des conséquences désastreuses, une évolution suit une courbe régulière et ne peut faire de saut sous peine de périr ; Alan était donc amené à faire promulguer par le Conseil Suprême d’Alpha l’interdiction d’approche des planètes considérées. Mais ce n’est pas à lui de faire ensuite respecter cette interdiction, il était xénologiste et non gendarme.
Le renseignement qu’il avait recueilli par hasard, il aurait dû se borner à le transmettre à la Sécurité Interstellaire, c’était à elle d’agir au nom de la Loi Galactique. Il ne l’avait pas fait et, au lieu de cela, il avait obéi à une réaction purement sentimentale au fond. Il ne s’en souvenait que trop bien…
 
*
* *
 
Il revenait de mission lointaine dans le Triangle Austral lorsqu’il avait fait escale sur TVIII. Il n’y avait à cette interruption de course aucun motif d’ordre technique et rien n’aurait empêché l’hypernef de continuer jusqu’à Alpha. L’arrêt avait une tout autre cause que l’on pouvait à juste titre qualifier de psychologique.
Ces astrobases classées dans la catégorie « T » pour Transit constituaient en quelque sorte les avant-postes de l’Expansion terrienne et se situaient au-delà de la périphérie colonisée comme une ligne avancée de stations-frontière à l’entrée des grandes routes de l’exploration galactique. Elles étaient construites en général sur des planètes terramorphes mais non exploitées, l’astroport et ses annexes représentant la seule installation humaine existant à leur surface, quelques milliers d’hectares tout au plus.
Leur rôle était multiple : terrains avancés pourvus de tout l’équipement nécessaire pour venir au secours des nefs en difficulté, grands radars quadriques de surveillance et de contrôle, relais de communications pour les vaisseaux cosmodésiques, bases d’où s’élançaient les prospecteurs et où ils rapportaient le fruit de leurs recherches pour le bénéfice des cargos automatiques des compagnies minières. Le tourisme trouvait aussi son compte, les astroliners de croisière prévoyaient toujours dans leurs circuits une escale sur l’une de ces plates-formes placées en extrême avant-garde de la civilisation et où les passagers pouvaient satisfaire leurs rêves d’aventure en contemplant des configurations célestes inconnues. T IV, par exemple, se trouvait si près de la nébuleuse obscure du Sac de Charbon que sa masse opaque et mystérieuse occupait plus des deux tiers de la voûte.
En même temps, ils pouvaient voir décoller ou atterrir des hypernefs de grande exploration, côtoyer ces hommes et ces femmes que leur métier entraînait au fond des gouffres interdits et qui gardaient dans les yeux le reflet de l’au-delà. Tous ces êtres venus des six points cardinaux pour des séjours de courte durée constituaient un étonnant mélange, rudes pionniers, équipages de yachts de luxe, aventuriers de l’espace, membres des flottes de Sécurité dans leur strict uniforme, découvreurs de terres vierges, techniciens à haute qualification, snobs à la recherche de sensations nouvelles, joueurs invétérés, escrocs…
Comme dans tous les postes frontières perdus aux limites de la civilisation, les lois et les conventions sociales étaient choses trop lointaines pour être respectées ou observées. On venait là avec l’intention bien arrêtée d’agir selon son bon plaisir, d’oublier pendant quelques heures les mois ou les années de dur travail, de dangers de toute sorte, de confinement dans le néant de l’espace. En dehors des installations portuaires proprement dites, la cité résidentielle était à l’image de ceux qui la fréquentaient ; il y avait des hôtels de très grand luxe et de frustes dortoirs, des bars élégants et des tavernes populaires, des casinos somptueux et des salles de jeu aménagées dans des baraquements, des bordels de toutes catégories, des magasins où l’on pouvait acheter n’importe quoi et même ce qui n’était pas à vendre, des centres d’affaires où des fortunes se faisaient et se défaisaient en quelques instants. Et tout cela se mêlant, s’interpénétrant de façon presque inextricable au travers d’un dédale de ruelles et de passages où jour et nuit se coudoyaient sans cesse des êtres venus de toutes les constellations.
Ce que l’Envoyé d’Alpha aimait dans cette ambiance cosmopolite au véritable sens du mot, c’était précisément son caractère très particulier d’avant-poste ; c’était encore le domaine de la Fédération mais en même temps ce n’était plus lui puisque rien de ce qui régissait la vie sociale des grandes planètes n’avait cours ici. Les bases de transit étaient suspendues entre deux univers : celui de l’humanité policée et celui de l’aventure galactique. Le symbole T pouvait tout aussi bien signifier transition : c’était de cela qu’il avait besoin.
Chaque fois qu’une mission lointaine l’amenait à prendre contact avec une nouvelle race humanoïde intelligente qu’il devait étudier, il était obligé de le faire de telle façon que, au moins au début, les indigènes ne puissent soupçonner qu’il venait d’un autre monde situé au fond des étoiles. Il devait donc s’intégrer à eux, revêtir leur costume, parler leur langage, se comporter suivant leurs mœurs et leurs coutumes, devenir en tout point un des leurs. Pendant le temps nécessaire, il acquérait donc une nouvelle personnalité qui devenait rapidement si complète qu’il en arrivait presque à oublier l’autre, la vraie, celle qu’il devrait, pourtant retrouver lorsqu’il serait de retour parmi les siens.
C’était pour effectuer ce changement de peau, cette mue, qu’il aimait s’arrêter quelques jours dans une escale de ce genre, un environnement radicalement différent de celui dont il sortait comme de celui dans lequel il allait entrer, un lieu étranger aux mondes d’hier et de demain et pourtant participant aux deux, un bain décapant dans lequel il cesserait d’être le nomade primitif du Triangle pour redevenir le docteur Alan, épidémiologiste en renom et membre du Conseil Suprême d’Alpha.
Quoi de mieux pour ce faire que le microcosme hétéroclite étourdissant et sans lois d’une astrobase T au sein d’une population flottante si diversifiée et soumise uniquement aux impulsions débridées du défoulement ? Tous ces visiteurs qui se bousculaient en s’ignorant étaient là pour oublier momentanément tout ce qui les rattachait à leur milieu, pour changer, de peau, eux aussi, et l’Envoyé d’Alpha faisait la même chose en sens inverse : il effaçait une imprégnation pour retrouver son épiderme terrien. Il s’y appliquait consciencieusement depuis déjà deux journées locales de trente heures lorsqu’il rencontra Giacomo.
Alan était à ce moment en train de poursuivre vaillamment sa thérapeutique de réintégration en compagnie de deux jolies filles, l’une d’Eridan et l’autre de Centaure, et se trouvait juste au stade où il commençait à en avoir assez – ce genre de partenaires trop polyvalentes et trop expertes à la fois n’était décidément pas ce qu’il lui fallait. Le traitement devenait même contre-indiqué puisque, par contraste, l’Envoyé se remettait à évoquer ce qu’il était précisément venu oublier. Il avait donc entraîné ses conquêtes dans un local où la principale distraction était la danse, mais où ce sport ne se pratiquait pas uniquement comme apéritif sensuel ; tout, depuis les rythmes de l’orchestre jusqu’à la tiède élasticité des coussins et des tapis étant prévu pour que les ébats chorégraphiques atteignent à leur conclusion.
Les cavaliers prêts à prendre le relais ne manquaient pas, il suffisait de laisser aller les choses et de s’éloigner discrètement à temps pour se retrouver seul dans une autre salle attablé devant un immense verre de bourbon : le seul poison qui ne décevait jamais. C’est alors que l’homme apparut et, après un instant d’hésitation, vint s’asseoir à côté de lui.
— Je ne vous dérange pas ?
— Nullement, mon vieux. Que buvez-vous ?
— La même chose et c’est ma tournée. Vous êtes bien le docteur Alan ?
L’Envoyé contempla méditativement son vis-à-vis, un garçon d’aspect solide et musclé, portant la tenue d’officier des lignes commerciales et tendant vers lui un visage plutôt sympathique. Une ride d’inquiétude barrait son front.
— Je ne me souviens pas de vous avoir déjà rencontré, répondit-il. Mais ça n’a aucune importance, TVIII est le lieu de la grande fraternité. Le cosmos est tellement petit, après tout…
— A vrai dire, docteur, c’est la première fois que je vous vois. Je savais seulement qu’une hypernef d’Alpha avait atterri ici en escale et c’est un de mes amis du Contrôle Technique qui m’a dit à quoi vous ressembliez. Je vous recherche partout depuis hier.
— Bel exemple de persévérance. Puis-je savoir qui est cet ami ?
— Permettez-moi de ne pas le nommer, je ne voudrais pas lui attirer d’ennuis.
— Pourquoi lui en arriverait-il ? Mon passage ici n’a rien de secret. Mais avez-vous l’intention de demeurer également sous le couvert de l’anonymat ?
— Oh ! Pardon, docteur Alan ! Mon nom est Giacomo, originaire de Cynthia. Je suis astronaute navigant, ancien commissaire de bord sur les lignes de la Stars and Trips et faisant actuellement fonction de second officier sur l’hypercargo Capella.
— Quelle compagnie ?
— Aucune. La nef est propriété de son équipage, dont la mienne pour un douzième. Il faut que je vous explique…
— Pas la peine. Vous vous êtes réunis entre quelques camarades fatigués de la vie monotone des astroliners enchaînés aux mêmes éternels circuits, vous avez rassemblé vos économies et vous avez acheté un vieux vaisseau de prospection parvenu à sa date de mise hors service. Vous l’avez retapé, aménagé, et vous courez l’aventure au long de la bordure en faisant de petits transports et un peu de commerce d’échange. Un « tramp »…
— Un vagabond. C’est bien cela. Tout a été fait honnêtement, je vous le jure, nous ne sommes pas des pirates, mais seulement des gens qui aiment leur indépendance pardessus tout, même si les bénéfices sont plutôt maigres. Nous errons entre les petites colonies non encore intégrées dans la Fédération et les bases de prospecteurs établies hors périphérie, nous transportons des frets dont la valeur est trop faible pour intéresser les grandes compagnies. Nous achetons ici pour revendre là tout ce qui peut tenter cette clientèle perdue : drogues, liqueurs, gadgets à la mode, vêtements féminins – on ne pense jamais assez à la coquetterie des épouses de pionniers, docteur – des éléments de petit outillage… Nous ramenons aussi vers les planètes plus modernes des productions locales de caractère plus ou moins artistique, des objets de collection, fourrures, minéraux, plantes, n’importe quoi pourvu qu’on puisse le céder un peu plus cher qu’on ne l’a acheté. Comme vous voyez, ça ne rapporte pas grand-chose, mais au moins nous sommes à peu près libres d’errer à notre guise.
— C’est une excellente forme d’activité, mon vieux. Vous avez réussi à mener le genre de vie que vous convoitiez et j’en suis heureux pour vous. Croyez à mes souhaits de prospérité et prenez un autre verre. Quand repartez-vous pour l’aventure ?
— Peut-être jamais plus, docteur, et c’est bien pour cela que je désirais vous voir ce soir. Vous parlez de prospérité, c’est un but que l’on rêve toujours d’atteindre, mais qui vous pousse parfois sur la mauvaise route. Certains d’entre nous ont été imprudents. Ils se sont laissés entraîner un peu trop loin à tous les sens du mot…
— La piraterie, après tout ?
— Non, docteur, mais je crains bien que la loi ait quand même été quelque peu outrepassée. Je ne sais trop comment vous expliquer…
— Mais si, Giacamo, vous le savez très bien, puisque c’est pour cela que vous me cherchez depuis hier. Allez-y franchement, je suis membre d’Alpha mais non de la Sécurité Interstellaire – biologiste mais pas flic. A quoi avez-vous joué ?
— Eh bien, voilà. L’idée n’était d’ailleurs pas de moi, mais de notre commandant, Renato Capri. C’est pour lui que nous avions rebaptisé la nef Capella, vous comprenez ?
— Oui, la chèvre, j’ai quelques notions d’étymologie… Mais ne vous écartez pas du sujet.
— Vous avez raison. Eh bien, Renato a précisément pensé que nous pourrions gagner beaucoup plus d’argent si nous rapportions vers les grandes planètes des objets vraiment rares et même introuvables sur le marché des collectionneurs. Des productions artistiques ou même simplement artisanales fabriquées par des indigènes des races humanoïdes extra-terriennes… Il ne manque pas de gens très riches, prêts à payer très cher le plaisir d’être les seuls à posséder cette sorte d’artefacts.
Alan se redressa, brusquement tendu, chassant les dernières vapeurs de l’ivresse de son cerveau.
— Vous voulez dire que Capri a conçu le projet de se rendre sur les planètes classifiées ? Et vous appelez ça outrepasser légèrement la Loi Galactique ?…
— Oui.
— C’est une chose très grave qu’il faut absolument empêcher ! L’interdiction de contact avec les races en question n’est pas une simple fantaisie du Conseil Suprême, toute évolution autonome doit être respectée, rien ne doit intervenir qui risque de la modifier ! Où est ce Capri ? Je veux le voir tout de suite !
— Il est déjà parti… La majorité de l’équipage n’était pas d’accord, moi le premier, mais nous ne pouvions rien faire pour le retenir, il est majoritaire… Deux seulement l’ont suivi. Nous sommes demeurés sur T VIII pour les attendre, Renato avait promis que nous aurions quand même notre part des bénéfices…
— Mais où est-il allé ? Les coordonnées ne sont connues que de ceux qui sont autorisés à naviguer hors de l’Expansion, le Service Cosmodésique par exemple.
— C’est pourquoi je veux taire le nom du camarade qui m’a renseigné à votre sujet. C’est un ami de Renato, ils sont de la même promotion, et il s’est laissé persuader de lui montrer la liste réservée…
— Peu importe ce type ! Quelle planète ?
— Wahl. Sur la Frange…
— Wahl !
Alan ne l’avait pas oubliée, cette planète où un étrange enchaînement de circonstances l’avait conduit quelques années auparavant. Un monde perdu tout au bord de la Galaxie, presque à l’extrémité du bras Spiral et où vivait une race humanoïde particulièrement attachante, une civilisation qui n’était primitive qu’en apparence et qui ignorait la guerre et la haine (1). Que Capri ait fait choix pour son commerce clandestin de Wahl était d’une certaine façon moins grave que s’il s’était agi par exemple de Hirm ou de Sliv. Ici les indigènes avaient déjà reçu la visite d’une autre race galactique évoluée et avaient même réussi à l’assimiler. Ç’avait été une grande aventure à laquelle l’Envoyé d’Alpha avait d’ailleurs participé. L’arrivée du Capella serait donc moins traumatisante mais elle demeurait un manquement à une loi rigoureuse, un dangereux précédent. D’un seul coup, Alan avait oublié les motifs de son escale et tous ses projets, il ne songeait plus qu’à essayer d’intervenir et empêcher ce contact illégal s’il était encore temps – sinon il s’efforcerait d’en minimiser les conséquences. D’ailleurs l’alerte n’était pas encore donnée, sinon il en aurait été informé.
— Votre Renato cherche vraiment à s’attirer des ennuis dont le moindre serait la confiscation de son vaisseau. Ignore-t-il qu’un satellite de détection est placé en orbite autour de chaque planète interdite ? La Sécurité Interstellaire sera automatiquement prévenue de son approche et de son atterrissage et entrera en action.
— Il le sait mais il a fait son calcul. Le temps de déplacement sur la sécante des Forces. La S.I. ne sera alertée qu’au moment de sa descente ; si donc il ne séjourne à terre qu’une semaine au maximum, il peut repartir et replonger dans le continuum avant l’apparition des flics. Sa trace sera perdue et en tout cas il ne sera pas pris en flagrant délit.
— Beau raisonnement théorique mais qui pêche par plus d’un point. Pour des raisons que je n’ai pas à vous commenter, les Wahliens sont moins primitifs que leur mode d’existence ne pourrait le laisser croire, ils seront capables de fournir des détails très précis sur leurs visiteurs. Il y a même parmi eux un groupe assez avancé pour avoir déjà inventé la photographie. La nef et son équipage seront facilement identifiés et retrouvés. Par le Cosmos, votre capitaine n’est qu’un enfant ! S’imaginait-il vraiment qu’il suffisait de ne pas s’attarder là-bas pour qu’on ne puisse plus ensuite le rattraper ? Et par-dessus le marché il compte revenir vous chercher sur T VIII d’où il est parti en reprenant donc cette même sécante qui sera automatiquement mise sous surveillance ?
— J’ai bien peur que, justement, il n’en ait pris une autre…
— Une autre ? Dites-moi, Giacomo, quand exactement a-t-il décollé ?
— Il y a deux mois, docteur. C’est bien pour ça que je n’y tenais plus et que j’ai sauté sur l’occasion de votre arrivée…
L’Envoyé contempla fixement son interlocuteur, serra les dents. Deux mois… Si la tentative s’était déroulée normalement il y avait déjà longtemps que tout aurait dû être terminé : la détection du vaisseau non autorisé, le déclenchement des mesures de police, l’identification, le quadrillage et l’arraisonnement. Mais rien de semblable ne s’était produit sinon Alpha aurait nécessairement été tenue au courant et donc lui-même par conséquent.
Le Capella avait peut-être été retardé par une grosse erreur de navigation, hypothèse peu vraisemblable de la part d’un équipage rompu aux techniques du déplacement stellaire. Ou bien, pour une quelconque raison, le détecteur d’approche n’avait pas fonctionné et la nef était passée sans être signalée, mais alors ils devraient être de retour depuis plus d’un mois. Même s’ils avaient jugé plus prudent de prendre une autre direction que celle de T VIII, ils auraient envoyé un message au reste de l’équipage en attente pour le faire patienter ou lui fixer un point de rendez-vous. Quelque chose de différent était arrivé, les immobilisant par exemple là-bas.
La décision de l’Envoyé fut prise à la seconde même. Puisque aucun des services officiels n’était encore au courant de l’histoire, il allait s’en occuper lui-même – n’était-il pas plus que tout autre capable de juger de l’importance réelle de la transgression et de s’efforcer d’y parer grâce à sa connaissance approfondie de la planète ? De toute façon, une fois sur place il verrait bien si Renato avait ou non atterri. Si oui et s’il y était encore, une bonne semonce suffirait peut-être à lui faire perdre l’envie de tenter de nouveau ce genre d’aventures. Dans le cas contraire, il serait toujours temps de communiquer avec le commandant Wenkel pour entreprendre la recherche non d’un coupable puisque la loi n’aurait pas été violée, mais d’un vaisseau égaré et peut-être en perdition. Et puis, maintenant que le récit de Giacomo avait réveillé dans sa mémoire les attirantes images du Wahl, l’occasion de la revoir était trop belle pour la manquer.
Deux semaines plus tard, quand le Blastula émergea enfin de l’hyperespace, Alan sut pourquoi le Capella n’avait plus donné signe de vie…

CHAPITRE II
Immobile dans son fauteuil de navigation, l’Envoyé d’Alpha laissait son regard errer sur les écrans de vision extérieure, sentant son cerveau bourdonner comme une dynamo affolée, hésitant encore à croire qu’il n’était pas le jouet d’un cauchemar. Sur toute l’étendue de la sphère que les objectifs découpaient en secteurs réguliers, on n’apercevait qu’un certain nombre de taches blanchâtres dispersées et toutes de très faibles dimensions à l’exception d’une seule sur la droite, une sorte de grande barre oblique effilée, allongée sur un arc d’une quarantaine de degrés et beaucoup plus colorée, un fuseau de luminescence rouge, pourpre, violacée, striées d’or et d’incandescences baignant dans un halo irréel, bordé d’étranges reflets.
A part ces vaporeuses fantasmagories, aucune constellation, aucune étoile dans le ciel d’un noir absolu, sauf une, tout près, celle dont la présence matérielle avait permis à l’hypernef de sortir du continuum. Une étoile jaune effroyablement solitaire dans le vide infini de l’espace.
Ce qui s’était passé, il ne le comprenait désormais que trop bien. La sécante qui partait de T VIII en direction de l’extrémité du bras spiral de Sirius ne menait pas à Wahl, plutôt elle n’y menait plus, même si ses coordonnées quadridimensionnelles demeuraient inchangées au départ. Quelque chose s’était produit – hier ou bien plusieurs millions d’années auparavant – qui avait modifié quelque part les structures complexes de l’hyperespace et qui avait déformé ce vecteur particulier, l’avait tordu, étiré jusqu’à l’impossible, l’avait transformé en trajectoire centrifuge…
Cette longue forme polychrome semblable à une lentille vue de champ, c’était la Galaxie elle-même, bien que ni lui ni personne n’ait jamais pu la voir sous cet angle, Alan pouvait sans difficulté identifier près d’elle les deux nuages de Magellan et, également, sa lointaine jumelle Andromède. L’inimaginable tracé de la sécante arrachée avait lancé le Blastula dans l’insondable espace de l’océan intergalactique en le propulsant avec une fantastique vélocité relative ; l’équivalence spatiale de l’hyperdéplacement étant d’autant plus grande que l’on s’éloignait du centre vers le dehors.
Pendant ces cinq jours supplémentaires il avait parcouru… le calcul était facile à partir de l’angle sous lequel se présentait l’image, l’ordinateur fournit instantanément la réponse.
Trente-six kiloparsecs, cent dix-sept mille années-lumière… Et encore il était heureux qu’une des très rares étoiles errantes qui parsèment le vide séparant les univers-îles se soit trouvée là pour interrompre la course de la nef, sinon jusqu’où serait-elle allée ? Jusqu’à l’une de ces nébuleuses immensément lointaines qui se dessinaient sur les écrans ?
L’Envoyé n’aurait plus eu d’autre solution que de se plonger dans le sommeil opaque de l’animation suspendue ; même au maximum exponentiel de l’hyperdéplacement, l’émergence, n’aurait pas eu lieu avant plusieurs siècles. A l’échelle cosmique, le point où il se retrouvait se situait encore dans la proche banlieue et, en y réfléchissant, c’était logique, car la sécante centrifuge ne pouvait se prolonger indéfiniment, elle était forcément rattachée à un camp matériel dépendant encore indirectement de la Galaxie : une étoile satellite.
Alan tourna son attention vers cette dernière et, après avoir focalisé ses appareils pour un premier examen, commença à éprouver un léger soulagement. Non seulement elle était du type G, mais elle possédait une planète, une seule d’ailleurs. La chance continuait à jouer, cette planète était terramorphe sous la plupart de ses aspects : atmosphère et température de surface dans les limites de la normale, présence d’eau et de végétation, la seule anomalie étant qu’il semblait bien que son temps de révolution axiale soit égal à celui de sa révolution orbitale, c’est-à-dire que, comme la Lune par rapport à la Terre, elle tournait toujours la même face vers son soleil. Mais cela n’avait qu’une importance secondaire en ne faisant que limiter l’étendue des zones habitables. Le côté obscur était évidemment hors de question parce que trop glacé et sans doute aussi le centre équatorial pour la raison inverse. En tout cas c’était un monde nouveau qui méritait d’être examiné de près puisque le hasard en offrait l’occasion. Et du reste…
Alan reporta son regard sur la section du tableau correspondant aux générateurs de l’hypernef, fixa un cadran, énonça inconsciemment à voix haute le chiffre sur lequel s’était arrêtée l’aiguille : 2,9. Cet indicateur était en soi terriblement banal, il n’était guère plus qu’un thermomètre sophistiqué et enregistrait une température en degrés Kelvin, par rapport au zéro absolu par conséquent. Seulement cette température n’était pas celle de l’espace environnant qui était beaucoup plus élevée ; c’était celle du rayonnement thermique cosmologique. Lorsque s’était produit le grand « bang » qui avait donné naissance au Cosmos, elle avait atteint des chiffres fantastiques puis avait décru au fur et à mesure que la sphère créatrice s’élargissait, très vite d’abord, ensuite de plus en plus lentement. Elle correspondait donc en fait au reliquat actuel de la somme d’énergie libérée, donc au niveau réel de cette énergie dans un endroit donné et, en dernière analyse, au potentiel qui pouvait être capté et utilisé par les générateurs.
A l’intérieur d’une galaxie, d’un amas de matière en mouvement, le chiffre se situait entre quatre et cinq K et ne varierait guère avant plusieurs millions d’années, pareille valeur n’était faible qu’en apparence, en fait elle dépassait largement les prospectives les plus audacieuses de la technologie. Mais dans la diffraction de l’océan intergalactique, elle tombait très rapidement, cent mille années-lumière en dehors et il n’y avait déjà plus que 2,9 K. Ce niveau d’énergie restait encore très supérieur à ce que nécessitaient les machines du Blastula, tout continuait à fonctionner à bord, le vaisseau pouvait se déplacer, manœuvrer, se protéger tout aussi bien ici que là-bas.
Il n’y avait qu’un seul équipement qui était désormais hors d’état de fonctionner. Pour pouvoir passer de l’espace einsteinien à la quatrième dimension, les émetteurs de champ-enveloppe consommaient pendant quelques brèves secondes une pointe d’énergie résolument considérable. Quelques secondes seulement, ensuite l’hyperdéplacement lui-même s’effectuait automatiquement et sans la moindre chute de potentiel. Un instant très court mais pendant lequel il fallait absolument libérer une puissance équivalente au niveau 3,2. Trois dixièmes de degré Kelvin en trop…
Alan ne pouvait plus remonter la sécante qui l’avait amené jusqu’ici puisqu’il ne pouvait plus s’immerger dans le continuum. Une très grande chance en vérité que la planète qui se dessinait sur l’écran soit habitable puisqu’il était condamné à y demeurer à jamais…
 
*
* *
 
Alan éteignit tous les écrans sauf l’axial de route où s’inscrivait maintenant le soleil perdu, le spectacle de l’univers extragalactique des nébuleuses glacées était par trop déprimant ; jamais encore il n’avait ressenti à ce point l’angoisse mortelle du néant et l’image de la grande spirale aplatie d’où il avait été rejeté était encore plus désespérante. Un monde de lumière, de chaleur et de vie qui avait été le sien si peu de temps auparavant, l’« île escarpée et sans bords » que l’on pouvait quitter mais où l’on ne revenait plus.
En tout cas la vie, elle, existait bel et bien sur l’infime parcelle dérivante vers laquelle il se dirigeait. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait de la planète, ses caractéristiques de surface se précisaient de plus en plus et bientôt les senseurs psychiques s’animèrent à leur tour. Une race humanoïde existait là, si incroyable que la chose pût paraître, au cœur de cet océan de nuit. C’était le fait d’un hasard quasi impossible mais l’était-il vraiment autant que cela ? Le germe de la biogénèse est omniprésent dans le Cosmos, il peut se manifester partout où les conditions de développement sont favorables et l’isolement n’est pas un empêchement. Peut-être même au contraire, plus rares et plus dispersés sont les biotopes, plus grandes devraient être les chances d’un ensemencement, les îlots perdus au cœur du Pacifique sont fréquemment d’une étonnante richesse.
Quelques orbites permirent à l’Envoyé de confirmer et de localiser ces enregistrements ; comme il l’avait prévu, la face nocturne n’était qu’un amas de glaces mais, en deçà du terminateur, les régions pré-crépusculaires se montraient verdoyantes et dessinaient une zone circulaire où régnaient les conditions favorables à la vie. En gros, pour cartographier la planète, il ne fallait pas considérer les pôles comme référence, mais le point de l’équateur au-dessus duquel le soleil culminait perpétuellement au zénith, tracer les parallèles de latitude à partir du centre torride : les zones tempérées s’étendaient entre le 45e et le 60e degré, et c’était celles aussi où le jeu des précipitations semblait assurer l’irrigation la plus régulière. Les seules également où les appareils décelaient des émanations cérébrales, mais aucune activité électromagnétique artificielle, la race intergalactique n’avait pas atteint le stade de la technologie.
Absence de détections de cette sorte n’était d’ailleurs pas tout à fait exact, il y en avait une, mais une seule, strictement localisée sur un grand plateau bas enserré entre deux fleuves, au centre d’un continent qui affectait lui aussi à peu près la forme circulaire ; mais celle-là, Alan s’attendait bien à la découvrir. Il la repéra avec précision puis se demanda pendant un instant s’il allait entamer la routine habituelle en cas de découverte d’une nouvelle civilisation indigène : envoyer les sondes autonomes pour recueillir la documentation préparatoire, analyser les mœurs et le langage, les transférer dans son cerveau. Mais c’était perdre inutilement du temps puisque de toute façon il n’avait pas le choix.
Il devait atterrir et mieux valait le faire tout de suite, il aurait ensuite tout le loisir de s’intégrer. Infiniment plus qu’il ne le souhaitait, du reste… Passant en sustentation verticale négative, il s’enfonça, regardant grandir au-dessous de lui le monde auquel il allait appartenir. Quarante minutes plus tard, la chute s’inversait et, avec sa douceur coutumière, le Blastula s’immobilisait au milieu d’une vaste étendue herbeuse à moins de cent mètres du Capella.
 
*
* *
 
Ils étaient trois qui, à la vue de l’étincelante hypernef jaillirent du cargo pour se précipiter dans sa direction, un homme et deux femmes, mais tout d’abord, Alan ne bougea pas. Il savait que l’atmosphère était respirable et la présence de ces Terriens courant tête nue dans la prairie le confirmait, mais il interrogeait les bandes des bio-analyseurs à la recherche d’éventuels germes ou virus pathogènes, contrôlant simultanément le spectre magnétique local ainsi que les taux de radiations. Assuré qu’aucune précaution particulière n’était à prendre, il se leva enfin, ouvrit le sas, descendit la rampe à la rencontre de ses compagnons d’infortune.
— C’est bien un Terrien, j’en étais sûr ! Nous sommes sauvés ! J’étais certain qu’on finirait par retrouver notre trace…
— Vous attendiez-vous à voir arriver un vaisseau d’Andromède ? Je suis enchanté de faire votre connaissance, commandant Renato Capri.
L’homme, vêtu d’un uniforme quelque peu fatigué, était un adulte de haute taille dont la chevelure brune faisait ressortir la clarté des yeux verts au milieu d’un visage bronzé, rude, mais cependant franc avec son regard direct et son large sourire découvrant des dents très blanches.
— Bien sûr, vous me connaissez, puisque vous étiez à ma recherche, ou du moins je le suppose. Je suis bien Capri, patron de l’antique baille que vous voyez devant vous, et voici Ariana et Sara, respectivement navigatrice et technicienne du Capella.
Alan n’avait aucune raison de refuser les mains tendues vers lui, surtout étant données les circonstances. Il n’était pas venu en tant que représentant d’une Loi qui n’avait d’ailleurs pas été enfreinte, sinon en intention et ils étaient désormais condamnés à vivre ensemble. Sara était aussi brune que Renato, avec des iris plus foncés, ses traits étaient réguliers et harmonieux, reflétant une tranquille douceur et la paisible assurance d’une fille habituée à vivre au milieu du monde vibrant des machines. Ariana, elle, était différente, non pas en beauté – toutes les Terriennes du XXIIIe siècle sont belles grâce à la sélection génétique – mais en dynamisme vital, en charme, en rayonnante séduction. Elle était plus petite que sa compagne et sa brève tunique révélait un corps dont les courbes semblaient avoir à peine quitté la gracilité de l’adolescence pour atteindre cette ferme et attirante plénitude dont Alan ressentait à distance la tiède élasticité.
Décidément, ce trio de pirates n’était pas trop désagréable à rencontrer, l’un de ses membres surtout, avec, pour compléter son apparence, ses cheveux d’or lumineux, ses yeux d’un bleu presque violet, ses lèvres rouges comme un fruit.
— Je suis le docteur Alan, fit-il d’un ton plus cordial qu’il ne l’aurait voulu. Alan suffira, les titres n’ont plus d’importance ici.
— Un docteur ? Vous n’êtes pas de la Sécurité Interstellaire ?
— Non, rassurez-vous. Je pilote peut-être une hypernef à hautes performances, mais vous pouvez constater que je n’arbore ni l’uniforme noir ni le visage d’un flic. Je suis membre d’Alpha.
— J’avais raison ! s’exclama la jeune navigatrice. Il n’y a que le Centre Démographique pour posséder des prototypes aussi futuristes. L’autorité suprême s’est dérangée en personne…
— Ça ne vous coûtera pas plus cher. Mais avant toute autre chose, il importe de faire mieux connaissance et d’envisager la situation Inutile de rester debout ici, il est préférable de s’asseoir autour d’une table et d’une bouteille.
— Excellente idée, approuva Renato. Voulez-vous accepter l’hospitalité du cargo ? Ce n’est pas très luxueux, il s’en faut, mais la cave n’est pas encore épuisée.
— Nous aurons tout le temps de nous rendre les politesses. Venez plutôt à mon bord puisque vous êtes ici.
Sur l’invitation d’Alan, ils s’installèrent dans le carré, non sans manifester leur admiration pour le luxe rare de l’aménagement.
— C’est encore mieux qu’un yacht de président ! Vous êtes seul, sans équipage ?
— En général, oui, le genre des missions auxquelles je suis affecté ne peut que rarement être exécuté à plusieurs. Au fond, le Blastula est mon vrai domicile, d’où la personnalisation du cadre. Mais, parlons de vous. Vous reconnaissez avoir transgressé la Loi Galactique, n’est-ce pas ?
— Je suis bien obligé de l’avouer, émit Renato avec une ombre de sourire. Toutefois, d’après le catalogue stellaire, nous ne nous sommes pas posés sur une planète interdite. Je ne fais d’ailleurs que mentionner ce fait pour le dossier et non comme argument de défense.
— C’est préférable, puisque je sais que vous étiez partis dans l’intention de vous rendre sur Wahl où vous n’aviez pas le droit d’aller. De toute façon, vous avez quitté les limites de la Fédération sans annoncer votre destination et sans demander l’autorisation de naviguer dans l’espace extérieur. A elle seule, cette faute pourrait vous coûter votre brevet. Nous sommes bien d’accord ?
— Je répète que je ne puis nier, surtout étant donné le lieu où nous sommes et je confirme que mon but était bien Wahl. C’est là que nous aurions été si les coordonnées que j’avais réussi à obtenir ne s’étaient pas révélées fausses. J’accepte toute la responsabilité île mes actes, mais je tiens à préciser que je suis seul coupable, mes deux camarades ici présentes n’ont fait qu’obéir à mes ordres.
— J’apprécie votre attitude, commandant Capri. Je vous rappelle que cela n’est qu’une conversation, non un interrogatoire officiel. Je n’ouvre aucun dossier, l’opinion que je puis me former ne concerne que moi-même. C’est l’avantage d’appartenir à l’autorité suprême, comme le disait Ariana… Nous sommes entre astronautes et nous avons même l’inquiétant honneur d’être les premiers Terriens aventurés aussi loin de notre mère la Galaxie. Quelle a été votre impression en émergeant au milieu des fantômes des nébuleuses ?
— L’épouvante. Nous n’avions jamais imaginé qu’une sécante pouvait être centrifuge, c’est tellement contraire à la théorie ; la structure de l’hyperespace est fermée, tout comme celle des amas matériels. Ensuite, quand nous avons constaté qu’à cette distance nos capteurs étaient d’un modèle trop ancien pour recueillir une énergie cosmologique suffisante pour la réimmersion et que nous ne pouvions plus faire demi-tour… Même l’envoi d’un S.O.S. par ondes quadriques était exclu. A plus de cent mille années-lumière, la diffraction du faisceau est bien trop grande pour qu’une antenne réceptrice puisse l’accrocher là-bas. Nous sommes descendus sur cette planète dès que nous avons pu vérifier qu’elle était habitable afin de retrouver quand même un sol ferme sous nos pieds et surtout cesser de voir cet atroce néant, cette épée flamboyante qui n’est même pas notre galaxie, mais une autre, celle où s’abritaient nos ancêtres pithécanthropes ! Nous serions devenus fous…
— N’exagérons pas, les hominidés étaient déjà un peu plus évolués que cela il y a cent vingt millénaires.
— Cent, ou mille ou un million, vu d’ici le symbole est le même. La sensation de l’infranchissable aussi bien temporel que spatial… Bien sûr, nous voulions conserver un espoir, et nous avions raison, mais nous ne l’aurions certainement pas pu si cette planète n’avait pas existé. Il n’y a jamais de nuit, ici, nous arrivions parfois à oublier que, derrière ce ciel bleu ou ces nuages, il n’y a pas d’étoiles, seulement un soleil éternellement fixé à la même place, immobile, toujours immobile. Trop… Il est 15 heures, Alan, il ne cesse jamais d’être 15 heures.
— Pourquoi pas 9 heures ? L’angle est le même.
— Excusez-moi, je voulais simplement dire que notre survie commençait à être bien monotone. Près de deux mois… Mais en réalité, c’est un miracle que vous nous ayez retrouvés si vite. Surtout que précisément nous étions partis clandestinement. Comment avez-vous pu nous situer ?
— Voyons d’abord pourquoi je suis parti à votre recherche. C’est là que le hasard joue effectivement un très grand rôle. C’est un peu au gré de ma fantaisie que j’ai fait escale sur TVIII où j’ai rencontré Giacomo.
— Giacomo ! Je comprends ! Il vous a dit… ?
— Il était très inquiet à votre sujet, puisque le temps passait sans que vous reveniez, mais il hésitait encore à prévenir les autorités, vous pouviez avoir décidé par prudence de ne pas revenir trop vite à votre point de départ. Il a jugé toutefois qu’il pouvait se confier à un Envoyé d’Alpha, espérant que j’aurais les idées plus larges qu’un officier de la Sécurité. Dès que j’ai été au courant, j’ai décidé de suivre votre trace afin de vérifier d’abord si vous n’aviez pas fait trop de dégâts sur Wahl.
— Où nous ne sommes pas allés puisque nous avons pris la mauvaise route.
— Non, Renato, vos coordonnées étaient exactes, j’en ai maintenant la preuve. Cette sécante qui part de T VIII, ni moi ni personne ne l’avait jamais parcourue, je n’avais aucun moyen de savoir qu’elle avait cessé d’être la bonne et cela depuis une époque difficile à déterminer. Ce qui a dû se passer autrefois est assez simple, ou tout au moins j’imagine facilement une hypothèse logique à ce sujet : une étoile du bras spiral était animée d’une vitesse trop grande, elle a dépassé la vélocité d’échappement galactique et, au passage, elle a accroché notre sécante et l’a étirée derrière elle dans son sillage. Inutile de vous dire quelle est cette étoile.
— Mais alors, s’exclama Ariana, vous avez été entraîné sur la même route que nous !
— Exactement. Moi non plus, je ne suis jamais arrivé sur Wahl. Moi aussi, j’ai émergé au seul point d’intersection spatiale où la sécante mène désormais. Sachant ce que je savais, j’ai aussitôt compris ce qui vous était advenu et je n’avais plus qu’à atterrir à mon tour à côté de vous. Le meilleur moyen de retrouver ceux que l’on cherche est de suivre le même itinéraire, bien que ce soit très involontairement.
— Quelle fantastique aventure…, murmura la jeune femme.
— N’est-ce pas ? Sara, vous êtes la technicienne du Capella. Vous avez évidemment mesuré le niveau d’énergie cosmique disponible ici ?
— Naturellement, Alan. 2,9… Avec le matériel suranné dont je dispose, il faut au moins 3,8 pour activer le champ-enveloppe et repasser dans l’hyperespace. Vous pensez bien qu’il ne pouvait en être question. Même en démontant tout et en faisant des prodiges pour améliorer le rendement, j’aurais peut-être pu gagner un dixième, et encore… Ce sont surtout les circuits supraconducteurs qui sont déficients et ce n’est pas ici que je peux trouver des éléments neufs.
— De toute façon, ça ne vous aiderait pas beaucoup. Voyez-vous, les capteurs de ma nef sont du tout dernier modèle, toute la technologie de la Fédération pouvait difficilement faire mieux puisque leur rendement est de 99,8 %.
— Formidable ! Je ne croyais pas qu’on puisse arriver à pareil chiffre.
— Alpha ne se refuse rien. Malheureusement, voyez-vous, malgré ce brillant résultat, ça ne fait toujours que 2,9 à la sortie des transfos.
La jeune physicienne le fixa d’un regard brusquement dilaté.
— Quel niveau vous faut-il pour activer votre champ hyperspatial ?
— 3,2, Sara. Trois tout petits dixièmes en trop, ou en pas assez, comme vous voudrez. Votre soleil de trois heures de l’après-midi réchauffera nos vieux jours…
 
*
* *
 
Professionnellement, les trois du Capella possédaient des réflexes rapides, cependant il leur fallut presque deux secondes pour réaliser la signification des dernières paroles d’Alan. Les épaules de Sara s’affaissèrent tandis qu’Ariana et Renato s’exclamaient simultanément.
— Vous voulez dire que… Vous ne pouvez pas repartir non plus ?
— Les chiffres sont là. Si perfectionné que soit l’équipement de ma nef, il ne peut tirer du Cosmos plus d’énergie qu’il n’en existe à ce niveau et ce n’est pas assez. Oh ! Naturellement, nous pourrions toujours rentrer par le chemin de la bonne vieille troisième dimension et pratiquement à la vitesse de la lumière. Toute la section centrale du Blastula est un laboratoire somptueusement outillé – mon antre de biologiste – et il comporte tout le nécessaire pour nous maintenir en état d’animation suspendue pendant tout le temps qu’il faudra. Nous ne vieillirons pas d’un seul jour et il sera passionnant, au réveil, de voir à quoi ressembleront nos planètes d’origine plus vieilles de cent vingt millénaires.
— Pas besoin d’effectuer la totalité du trajet en vélocité quasi lumineuse, murmura Sara d’une voix absente, il suffit de nous rapprocher jusqu’à la distance où la température d’énergie sera remontée à 3,2.
— Vous aurez une bonne note en cosmophysique, jeune femme. Si nous admettons que la décroissance est une fonction linéaire, un dixième de degré Kelvin représente à peu près dix mille années-lumière, nous pourrons donc repasser dans le continuum au bout de trois cents siècles seulement. Ce sera bien assez pour trouver des changements notables dans notre monde. Je vous parie que la civilisation terrienne ne sera plus que poussière et que l’humanité sera repartie de zéro, les pithécanthropes dont vous parliez, Renato, assisteront à notre débarquement, et nous leur enseignerons le feu. Rien de nouveau sous les nébuleuses…
— Mais ce n’est pas possible ! gémit Ariana. Je ne veux pas mourir sur cette planète perdue, ni songer que je ne reverrai plus nos cités, nos amis…
— Et que vous auriez par surcroît à reprendre votre formation de navigatrice puisque les constellations auraient changé. Renato sera également obligé d’organiser son commerce sur d’autres bases…
— S’il n’y avait vraiment aucune autre solution que celle que vous venez d’évoquer, fit celui-ci, nous serions bien forcés de nous y résoudre. Mais des secours viendront, n’est-ce pas, Alan ? Notre disparition ne comptait guère, tandis que la vôtre, celle d’un membre d’Alpha, présente une tout autre importance. On ne tardera pas à se mettre à votre recherche et on emploiera tous les moyens dont dispose la Fédération. On saura que votre dernière escale était T VIII, Giacomo parlera…
— Et les vaisseaux de secours viendront atterrir ici à leur tour, enchaîna sombrement Sara. Si l’hypernef dernier cri d’Alan est paralysée, les autres le seront encore plus. Nous finirons par constituer toute une colonie de naufragés.
— Cela n’arrivera pas, sourit l’Envoyé d’Alpha. Quand, il y a cinq jours, j’ai constaté que l’émergence calculée ne se produisait pas j’ai envoyé un message par transcepteur spatial pour rendre compte de l’incident. A ce moment-là, j’en ignorais la cause et je ne pouvais la dire, mais automatiquement la sécante a été considérée comme présentant une discontinuité et interdite à la navigation. Personne ne s’y risquera, même pour une expédition de secours, d’autant que l’enquête révélera que je ne suis pas le premier à avoir disparu sur cette route et que vous m’y aviez précédé pour subir le même sort : la répétition prouve qu’il ne s’agit pas d’un événement fortuit mais d’une anomalie permanente. Naturellement, on ne nous considérera pas a priori comme perdus corps et biens, on entreprendra des recherches systématiques sur une grande échelle, mais n’oubliez pas que l’existence d’une trajectoire quadridimensionnelle d’échappement est inconnue ; on supposera donc que, si nous avons survécu et si nous avons pu émerger hors du continuum, ce ne peut être que quelque part à l’intérieur de la Galaxie, le cas s’est déjà produit plus d’une fois et les précédents conditionnent le raisonnement.
— Nous ne pouvons donc compter que sur nous-mêmes ?
— Il est plus sage d’en juger ainsi. A nous quatre, nous finirons peut-être par trouver une solution. Vous parliez tout à l’heure de l’impossibilité d’envoyer un S.O.S. par ondes quadriques pour cause de dispersion du faisceau et donc un trop grand affaiblissement. Mais je vous ai dit que je possède un transcepteur aspatial.
Le visage de la technicienne s’éclaira.
— Je connais cette sorte d’appareil, en théorie tout au moins puisque Alpha en détient jalousement l’exclusivité. La propagation quasi instantanée dans le continuum heptadimensionnel… La distance ne compte plus, mais l’énergie disponible ici est-elle suffisante pour l’activer ?
— Pas pour transporter un corps matériel, mais pour un message, il y en a bien assez. L’inconvénient est qu’il faut superposer les équivalences de coordonnées d’une façon très précise, ce qui nous sera très difficile puisque nous ne pouvons calculer notre position et notre équation de mouvement que d’une façon approximative. L’opération devrait donc être répétée un très grand nombre de fois en faisant varier à chacune l’azimut d’une valeur infinitésimale et en espérant que, à la longue et avec beaucoup de chance, on réussisse à se syntoniser sur un récepteur. En tout cas, ça ne nous demandera pas trente mille ans et je répète qu’il ne s’agit que d’un exemple pour ne pas nous décourager. Mais, maintenant, je vais vous demander une chose. Avant d’entreprendre quoi que ce soit, laissons passer quelques jours pendant lesquels nous ne parlerons plus du tout de cela.
— C’est vous qui êtes le commandant, désormais, répondit Renato avec un geste de demi insouciance. Je suppose que vous voulez prendre un peu de détente ?
— Je suis et je demeure en toute circonstance un Envoyé d’Alpha, mon vieux. Dans l’ensemble, mon rôle consiste à étudier les planètes nouvellement découvertes pour déterminer les conditions de leur biosphère, fixer leur degré d’habitabilité humaine, rechercher et analyser les éventuels facteurs pathogènes. Dans le cas où, dans ces biotopes, la vie intelligente est apparue, mon rôle devient alors beaucoup plus important : je dois recueillir au sujet de cette race autochtone une documentation aussi étendue que possible, connaître sa physiologie et sa morphologie, sa psychologie et son comportement, son conditionnement dans le milieu particulier, ses mœurs, sa structure sociale, son stade d’évolution et de civilisation… C’est là où j’établis vraiment un dossier d’où dépendra ensuite la décision d’Alpha : interdire tout contact ultérieur ou l’autoriser dans des limites plus ou moins larges. C’est le facteur déterminant de l’application de cette Loi Galactique que vous aviez quelque peu oubliée, Renato.
— Si nous nous tirons un jour d’ici, je vous jure bien que je ne recommencerai jamais plus. La leçon aura suffi.
— Je l’espère bien. Mais, puisque votre aventure m’a entraîné sur ce monde nouveau et inconnu et que, par surcroît, une race humanoïde s’y est développée, vous comprenez que mon premier devoir est de faire cette étude. Vous me direz ce que vous avez déjà pu observer et nous continuerons ensemble, je vous engage momentanément comme collaborateurs d’Alpha.
— Oh ! Docteur Alan, votre curiosité scientifique va être comblée au-delà de toutes vos espérances. Jamais, même dans mes cauchemars les plus déprimants, je n’aurais pu imaginer des êtres aussi incroyablement étrangers. Venez, vous n’allez pas tarder à vous rendre compte et j’attends avec impatience de connaître votre première impression. Inutile de prendre des précautions, ils ne sont absolument pas dangereux, bien au contraire. Quant à leur accueil… Vous aurez tout le temps de voir ça, il n’est que 15 heures…

CHAPITRE III
Pendant la descente du Blastula, l’Envoyé avait pu apercevoir un peu en contrebas du plateau et au-dessus de l’une des rivières une petite agglomération de cabanes grises avec, étage dans la pente, le quadrillage de champs cultivés s’allongeant de part et d’autre. Il s’était même étonné à ce sujet que le cargo, pourtant maître de sa manœuvre, ait choisi de se poser près d’un village – trois kilomètres à peine – mais il comprenait que l’équipage n’avait aucune raison d’obéir aux règles d’éthique auxquelles il se soumettait lui-même : atterrir inaperçu pour tenter ensuite de s’intégrer prudemment. Après quoi il s’était absorbé dans ses dernières opérations de guidage et n’avait plus songé qu’à l’immédiat. L’image ne lui revenait maintenant que parce que c’était dans cette direction que ses compagnons l’entraînaient.
Vingt minutes de marche rapide au travers de la prairie les amenèrent à l’endroit où commençait la descente et où la vue s’ouvrait sur la vallée. Alan reconnut le tableau qu’il avait brièvement enregistré sur les écrans. Vu de plus près et nettement découpé par les rayons obliques, le village se réduisait aux dimensions d’un simple hameau, une vingtaine de solides cabanes de bois et de hangars groupés sans ordre au hasard des replats et dont l’aspect nu témoignait que les indigènes ne se souciaient guère d’orner leurs demeures.
Les troncs des murs et les bardeaux des toits étaient à peine équarris, les façades étaient rugueuses, les encadrements taillés à la hache, les joints mastiqués avec des poignées de glaise brunâtre. Aucun enduit, aucun crépissage pour égayer leur surface terne, pas la moindre tentative de sculpture ou d’enjolivement. Pas de fleurs dans les jardins potagers non plus que sur les appuis des étroites fenêtres. Tout était gris comme la terre des chemins boueux ; n’eût été le va-et-vient des silhouettes que l’on pouvait discerner auprès des cabanes, on aurait pu croire le lieu abandonné.
— Cela fait penser à un lieu de résidence provisoire ou saisonnière, émit Alan, comme ces hameaux de haute montagne qui ne sont occupés qu’à l’occasion des transhumances ou des récoltes.
— Je ne crois pas, répondit Ariana, depuis deux mois que nous sommes ici, l’activité se poursuit sans le moindre changement. Du reste, il n’y a pas de route, à peine des sentiers et pas non plus de grands troupeaux, l’installation est sûrement permanente.
— Du reste, enchaîna Renato, pourquoi changeraient-ils de place ? Ici ou ailleurs tout est pareil et le climat invariable. Mais avançons, vous comprendrez mieux.
Le dévers du plateau débutait par une bande de fourrés assez clairsemés qu’ils traversèrent aisément pour déboucher au niveau des premières cultures. Là, l’Envoyé s’arrêta en découvrant soudain, à moins de cinquante mètres, un groupe d’indigènes occupés à mettre en bottes et rassembler en meules les tiges d’une graminée rougeâtre qui devait être une céréale. Les buissons l’avaient empêché jusque-là de les apercevoir et il craignit un instant que sa brusque apparition ne provoque une réaction de peur, mais pas un ne leva la tête ni ne s’interrompit dans son travail.
Il en profita pour les examiner avec une attention toute professionnelle, enregistrant de prime abord leur morphologie nettement humanoïde. Bipèdes et bimanes, ils présentaient une stature moyenne, leur peau était d’un ton olivâtre accusé, leurs yeux sombres très rapprochés entre un front bas, oblique et un nez minuscule. Les cheveux étaient noirs et ternes, presque ras chez certains d’entre eux, longs et tressés en natte chez d’autres. A priori, et bien qu’ils soient à demi nus, cette différence capillaire était le seul indice qui permit à Alan de supposer que les seconds étaient du sexe féminin, leur poitrine était exactement aussi plate et osseuse que celle de leurs compagnons à pilosité réduite et leur bassin à peine plus élargi.
En attendant une étude plus approfondie, le Terrien conjectura qu’il devait s’agir d’une race ovovivipare, comme il en avait d’ailleurs déjà rencontré dans d’autres constellations : l’enfant venant au monde était déjà capable d’assimiler une nourriture à peu près normale et la mère n’avait donc pas besoin d’être mammifère ; l’hypothèse devait du reste se confirmer par la suite avec un détail supplémentaire qui, lui, se rattachait plutôt au monde avien. L’alimentation du premier âge était à base de nourriture régurgitée et donc prédigérée par les parents. Si l’équipage du Capella avait assisté à ce spectacle, l’Envoyé commençait à comprendre la répulsion que Renato semblait manifester à l’égard des autochtones. En outre ils étaient loin d’être beaux, avec leur visage flétri et sans âge…
— L’espèce n’est pas très attirante, pas vrai ? fit Capri. Mais ce n’est pas sa seule qualité, si j’ose dire. Continuons.
Reprenant la marche, il se dirigea droits vers le groupe des moissonneurs, traversant le champ pour rejoindre un sentier en dessous et, en le suivant, Alan constata avec un certain effarement qu’à aucun moment les indigènes ne tournèrent les yeux vers eux – ils poursuivaient leur lente tâche exactement comme s’ils ne voyaient pas les intrus. Après les avoir dépassés, Alan se retourna à plusieurs reprises, personne ne les suivait du regard… Ils continuèrent jusqu’au village, le traversèrent de part en part, dévisageant les habitants qui vaquaient à leurs travaux domestiques sans qu’une seule fois quiconque parût s’apercevoir de leur présence. Ce n’était même pas absence de curiosité, tout se passait comme s’ils étaient invisibles, comme s’ils n’existaient pas.
Une seule fois, un mouvement d’Alan sembla provoquer une réaction. Il avait aperçu une mère berçant son enfant nu dans ses bras et avait voulu s’approcher pour mieux voir le bébé, mais à ce moment la mère s’était levée, était rentrée dans sa cabane en refermant la porte derrière elle. Cependant, dans son geste il n’y avait eu aucune trace de frayeur ou même d’inquiétude, le mouvement avait été si naturel qu’on pouvait croire à une simple coïncidence ; elle avait décidé d’aller coucher l’enfant dans son berceau parce qu’il avait sommeil et non parce que des étrangers se trouvaient là. Elle ne les avait même pas vus. Arrivé au bout, Renato reprit un autre sentier qui remontait vers le plateau et, quand apparut devant eux la prairie où stationnaient les deux astronefs, se retourna vers Alan avec un sourire sans joie.
— Vous avez vu ce qu’il en est ? fit-il d’une voix sourde. Je vous souhaite bien du bonheur pour votre étude xénologique. Dès notre arrivée, nous avons essayé de prendre contact avec l’intention de faire un peu de commerce avec eux, de leur acheter de la viande, des légumes, de la farine pour améliorer notre existence, nos réserves ne dureront pas éternellement. Nous avons des stocks de pièces d’étoffe, d’ustensiles et d’outils qui auraient dû les intéresser pour le troc. Mais rien à faire. Impossible de se faire comprendre, ni par gestes ni autrement. Ils ne nous entendent pas, ils ne nous voient pas, Alan ! Pour eux, nous n’existons pas !
— Même l’atterrissage du Capella n’a pas attiré leur attention ?
— Même ça. Et pourtant, un vaisseau de quinze cents tonnes qui dégringole du ciel !… Personne n’est jamais monté sur le plateau pour nous regarder. Réalisez-vous maintenant le choc que nous avons éprouvé en apprenant que votre nef était tout aussi paralysée que la nôtre ? Être condamné à un exil définitif est déjà assez tragique en soi, mais sur une planète où la seule forme de vie intelligente vous ignore totalement, vous rejette en quelque sorte…
— Ne nous attardons pas, intervint Sara. Voilà les nuages qui arrivent.
— Ah oui, les nuages ! Jusqu’à la météo qui soit affreusement monotone sur ce fichu monde ! Cinq ou six heures de soleil, deux heures environ de pluie et ça recommence avec une exaspérante uniformité. Si seulement il neigeait quelquefois pour changer…
 
*
* *
 
Après la décevante excursion, la tiède ambiance du Blastula jouait pleinement son rôle sécurisant sous l’isolement quasi fœtal de la coque hermétique au-delà de laquelle le monde extérieur cessait d’exister. Ils avaient atteint les nefs au moment où, sous le ciel obscurci, les premières larges gouttes de l’averse commençaient à tomber et Alan avait entraîné ses compagnons chez lui. Il sentait que leur moral passagèrement relevé par son arrivée était en train de retomber au seuil du découragement pathologique, et le mieux qu’il pouvait faire pour le moment était de les replacer dans un microcosme évocateur de leur race et de leur climat. Parlant au nom de ses camarades, Renato avait protesté pour la forme.
— Nous ne voulons pas vous gêner par notre présence, Alan, nous avons aussi une demeure…
— Je vois ça d’ici : des couchettes de sangle accrochées à des parois de tôle nue ! Je connais l’aménagement de ces hypercargos conçus pour voyager le plus souvent en pilotage automatique, et quelles que soient les améliorations que vous ayez su y apporter, ce ne peut être supportable que pour un cabotage entre planètes, pas pour un vrai séjour, sous peine de tomber neurasthénique. Vous ne me gênerez absolument pas. En dehors de mon propre appartement, il y a encore quatre confortables cabines réservées aux hôtes éventuels, vous n’aurez qu’à choisir.
— Si vous insistez vraiment…
— J’insiste. Après tout, puisque je représente ici une certaine forme de l’autorité légale et que vous m’avez par ailleurs reconnu comme commandant de ce que nous appellerons une base très extérieure, je dois tenir mon personnel sous contrôle direct, n’est-ce pas ? Si vous faisiez preuve d’indiscipline, je me verrais contraint de détenir Ariana comme otage.
— Je suis prête à subir les arrêts de rigueur, commandant, murmura la jeune navigatrice avec un ton dont l’humilité et la soumission auraient presque pu passer pour sincères si elle n’avait, au même moment, tendu vers lui la chaude et vivante flamme de ses yeux.
Dans le carré, l’Envoyé d’Alpha avait réglé le diorama holographique animé de fausses fenêtres sur un splendide paysage nocturne irradié de clarté lunaire – l’absence de nuit était un des facteurs dépressifs de la planète perdue – puis il exhuma d’autres bouteilles, programma sur l’auto-serveur un dîner capable de faire honneur au restaurant le plus réputé.
— Savez-vous qu’en temps standard il est 21 heures ? Je meurs de faim et j’espère que votre appétit sera également à la hauteur des talents du robochef. Nous pouvons nous permettre de jouer les gourmets aussi longtemps qu’il le faudra sans risque d’épuiser les réserves, mon équipement comporte un nutri-synthétiseur susceptible de faire pâlir de jalousie les maîtres queux du plus luxueux liner. A l’entrée, on met de l’eau, du carbone et une pincée d’oligo-éléments et à la sortie : voici venir un homard thermidor dont vous allez me dire des nouvelles…
La thérapeutique du microclimat ne tarda pas à faire son effet ; bientôt l’équipage du Capella redécouvrait le stade de l’euphorie et la conversation devint franchement détendue et animée. Alan poussait ses hôtes à raconter les multiples incidents de leur vie de trafiquants des frontières afin de les aider à retrouver leurs personnalités et en même temps s’amusait sincèrement au récit de leurs aventures. Ces évocations imagées confirmaient du reste sa première impression à leur sujet celle qu’il avait aussi ressentie lors de sa rencontre avec Giacomo sur T VIII. Les vagabonds du Capella étaient résolument anticonformistes et ne se souciaient guère des conventions mais ils n’étaient ni des révoltés ni des pirates, seulement des hommes et des femmes épris d’indépendance.
Par ailleurs, leurs qualité professionnelles étaient indiscutables. Renato était un vrai commandant de bord conscient de ses responsabilités, Ariana une navigatrice accomplie malgré sa juvénile et attirante impulsivité. Quant à Sara, bien qu’elle se montrât plus réservée quelques questions adroitement soulevées par l’Envoyé démontrèrent très vite qu’elle était mieux qu’une simple technicienne navigante mais une physicienne de classe. Il nota également, grâce à d’infimes détails qui ne pouvaient échapper à son œil exercé, qu’elle et Capri se trouvaient sur un plan d’intimité qui dépassait les liens habituels entre officiers d’un même vaisseau et, en regardant Ariana il s’avoua sans fausse honte que cet aspect de la situation était loin de lui déplaire. Toutefois, le sujet essentiel ne pouvait être longtemps éludé et ce fut cette dernière qui finit par l’évoquer indirectement.
— Alan, vous qui avez une grande habitude des milieux extra-terrestres, pouvez-vous concevoir une explication à l’incompréhensible attitude des indigènes à notre égard ? Je sais que vous n’avez pas encore eu le temps d’entreprendre une étude sérieuse, mais ce négativisme total est tellement frappant ! Vous n’avez sûrement jamais rien rencontré de pareil ?
— Jamais, vous avez raison. Cependant, au risque de vous étonner, je vous dirai que je ne suis nullement dérouté et qu’il n’y a rien d’illogique ni d’anormal dans ce comportement. J’aurais presque pu le définir d’avance dans les grandes lignes avant même que vous ne m’emmeniez les voir.
— Vous avez bien de la chance ! fit Renato, Personnellement, la seule hypothèse qui me soit venue à l’esprit au début consistait à les croire sourds et aveugles mais je n’ai pas été long à les repousser. Leur activité prouve que leur vision est normale et je les ai aussi entendus parler entre eux. Je crois tout simplement qu’ils nous méprisent à un tel point qu’ils font semblant de nous ignorer pour bien nous montrer qu’ils ne veulent rien avoir de commun avec nous.
— Ce n’est pas cela, mon vieux, c’est même très différent, bien que le résultat soit semblable. Voyez-vous, la psychologie d’un être ou d’un groupe ne peut se comprendre que si l’on se réfère au milieu dans lequel il se développe. Si ce milieu est hostile, l’instinct est orienté vers la lutte et la défense, le sujet présente un caractère agressif sans que nous ayant le droit d’en déduire qu’il est méchant. Si le biotope est paisible, harmonieux et équilibré, la formation caractérielle est naturellement syntonisée, on a affaire à une race de mœurs agréables et volontiers hospitalière.
— Mais ici, le milieu est justement idéal, ou tout au moins je veux dire qu’il l’est pour eux ! Pensez : température et ensoleillement constants, sol fertile, forêts giboyeuses dans lesquelles je n’ai encore jamais aperçu d’animaux féroces. Des récoltes qui paraissent se succéder sans être tributaires de l’hivernage – avant même de moissonner un champ ils en ont déjà ensemencé un autre et le troisième se prépare à mûrir. Des pluies régulières, juste ce qu’il faut, pas de tempêtes, pas de gelées…
— Remontez à la cause de ce climat localement parfait. La planète tourne toujours le même côté vers son primaire, nous le savons et nous en observons les effets physiques. Thermiquement, ce globe forme un système en équilibre avec une source froide représentée par la face obscure où la température doit descendre nettement au-dessous de cent degrés centigrades et un source chaude dans le secteur équatorial où l’irradiation solaire est verticale. Les échanges se produisent donc par un courant de convection uniformément réparti puisqu’il n’y a ni effet de rotation ni force de Coriolis, l’eau de l’océan subsolaire s’évapore, est entraînée en direction du terminateur, se condense en pluies en arrivant au-dessus de la zone circulaire tempérée, c’est-à-dire ici et retourne par les fleuves vers ce même océan – c’est un mécanisme classique mais dans notre cas il est beaucoup plus régulier qu’ailleurs et revêt pratiquement une forme de périodicité quasi constante en l’absence de phénomènes secondaires perturbateurs.
« Un nuage se forme, se résout en averse et la précipitation nettoie momentanément le ciel jusqu’au suivant. Naturellement et pas plus qu’aucun autre, ce cycle n’est un perpetuum mobile, une certaine partie des molécules continue son chemin jusqu’à la face nocturne où elle va s’accumuler en glace pour ne plus revenir et peu à peu la réserve liquide s’épuisera. »
— Ce monde mourra un jour de sécheresse ?
— Probablement, mais nous n’avons pas à nous en préoccuper, ce ne sera pas la semaine prochaine mais plus probablement dans quelques centaines de millénaires. Du reste, ce ne sera pas vraiment la fin, car on peut très bien imaginer que la surcharge glaciaire au nadir finira par provoquer un basculement en réamorçant ainsi une rotation et par conséquent une nouvelle ère climatique. Mais cela n’est qu’un tableau général que je vais maintenant serrer de plus près.
— Ce tableau souligne le caractère d’invariabilité actuelle des conditions du milieu, n’est-ce pas ? interrogea Ariana.
— C’est bien d’elle qu’il s’agit et ajoutons-y les autres paramètres. Le soleil apparaît immobile dans le ciel, ce ciel lui-même est opaque puisque le jour règne éternellement. Aucune étoile n’est jamais visible, même si nous étions encore dans la Galaxie, on ne pourrait les voir qu’à partir de la zone nocturne où personne ne peut s’aventurer et survivre. Il n’y a pas de lune non plus et finalement, la voûte céleste ne présente jamais le moindre changement, la moindre indication de mouvement ni de rythme. Si vous ajoutez à cela que la continuité d’éclairement et d’insolation de la zone habitée interdit toute variation saisonnière, qu’il n’y a ni hiver ni été, à partir de quel facteur les indigènes auraient-ils pu concevoir la notion du Temps ?
— Mais… il y a la croissance des végétaux, en particulier celle des cultures, des semailles aux moissons, et puis la vie humaine elle-même, de la naissance à la mort, les cycles des générations…
— Vous parlez du temps biologique qui n’est qu’un élément intrinsèque et en quelque sorte un fatalisme, non du temps chronologique qui est une mesure. Même après notre transplantation, nous continuons à parler d’hier et de demain alors que ces mots n’ont aucun sens ici. Quant à la périodicité apparente des phénomènes auxquels vous faites allusion, elle n’est pas une transformation, mais un simple renouvellement statique. Si mes suppositions sur la physionomie de la race sont exactes, il n’y a même pas chez la femme de cycle menstruel ou de lactation qui pourrait peut-être servir de base. La durée de la vie est trop incertaine, les générations trop mêlées les unes aux autres pour fixer des époques. Je ne crois pas non plus que dans une existence aussi strictement liée à son habitat – le paysan attaché à sa glèbe – il puisse y avoir des événements marquants, des bouleversements qui seraient des repères historiques.
» Que reste-t-il ? Les moments pendant lesquels ils dorment ou le rythme des pluies ? J’imagine mal quelqu’un disant : « Tel fait s’est passé il y a huit cent quatorze sommeils ou mille sept cent vingt-trois averses…» Voilà la donnée essentielle de notre étude : toutes les choses sont perpétuellement immobiles, perpétuellement identiques, même les facteurs fluctuants se chevauchent pour que tout demeure pareil, on sème ici quand on récolte là, un enfant naît quand un vieillard meurt, un arbre pousse quand un autre tombe, le moment est l’invariant. Ni le passé ni l’avenir n’existent puisqu’ils lui sont identiques. »
— S = Vt…, murmura la physicienne. Le chemin parcouru par un mobile est le produit de la vitesse par le temps. Si ce dernier n’existe pas, l’équation égale zéro. Il n’y a plus de cinématique, plus de mouvement…
— Plus de mouvement, Sara, et le mouvement est l’essence de la vie ! Nos sujets sont statiques, arrêtés à jamais dans un monde non temporel où rien ne peut se modifier. Cet état de permanence intangible a pour eux valeur de dogme absolu : ce qui est est parce qu’il est et donc rien d’autre que ce qui est ne peut être. Vous, Renato, vous avez voulu inconsciemment conserver le facteur temps en disant qu’il était 15 heures mais c’est parce que votre soleil bouge comme l’aiguille d’une horloge et vous souffrez justement parce que cette horloge s’est bloquée à cette heure ! Pour eux, elle a toujours été immobile, elle n’a jamais marqué 14 h 05 ou 15 h 55, il n’y a ni « avant » ni « après ». Et vous vous étonnez que, parce que vous êtes arrivé « avant » ils ne s’aperçoivent pas « après » de votre présence ? Vous n’étiez pas là, donc vous n’y êtes pas.
« Leur processus psychologique étant statique par conditionnement ne peut concevoir qu’une chose qui n’était pas présente de toute éternité dans leur milieu apparaisse soudain, l’admettre équivaudrait à une désintégration totale de leur univers, la matérialisation du facteur temps les tuerait. Les mécanismes inconscients de l’autodéfense sont entrés en jeu pour les sauver en établissant la barrière du refus. Bien sûr qu’ils ne pouvaient être ni hostiles ni hospitaliers à notre égard, ç’aurait été reconnaître notre existence et elle est impossible. Donc, pour tout ce qui nous concerne, ils sont psychiquement mais réellement aveugles et sourds. »
— Effrayant, soupira Ariana. Ainsi, la seule absence de phénomènes périodiques telles que la trajectoire apparente des astres ou l’alternance des saisons peut transformer des êtres à ce point ?
— Pas les transformer, jeune fille, les former seulement, puisque le facteur d’invariance était établi avant les origines mêmes de la race, il est un archétype. Nulle part ailleurs que dans le néant de l’espace intergalactique pareil ensemble de paramètres négatifs ne pouvait se trouver réuni, à l’exception peut être des amas obscurs comme le Sac à Charbon et à condition d’y rencontrer un système isolé dont le soleil ne possède qu’une seule planète car sinon les épicycles des autres seraient visibles. Il faudrait aussi que cette planète soit terramorphe, que sa rotation axiale soit amortie jusqu’à devenir égale à sa rotation orbitale, qu’elle n’ait pas de lunes… Vous comprenez combien la découverte d’un cas aussi exceptionnel peut être passionnant ?
— Oh ! Certainement…, émit sombrement Renato. Vous êtes un grand savant, Alan, et vous ressentez le même bonheur sans mélange que si vous contempliez un nouveau virus au travers de l’oculaire de votre microscope. Mais la vraie satisfaction ne consisterait-elle pas à pouvoir ensuite publier le résultat de vos travaux ? Si vous saviez ce que je donnerais pour être assis dans mon fauteuil, chez moi, sur Nova-Roma du Centaure, et lire avec délectation votre remarquable monographie éditée par les soins de l’Organisation Fédérale de Xénologie…
— Laissez-moi encore rassembler la documentation, mon vieux, et je vous promets un exemplaire sur cristal de luxe, numéroté et dédicacé. En attendant, et puisque pour nous la notion temporelle existe, il est minuit standard. Vous avez choisi vos appartements ?
— Allons dormir, ça vaut mieux en effet.
— Je crois que Sara est d’accord avec moi pour le côté droit de la coursive. Bonne nuit, Alan, puisque ici, au moins, il y a une nuit…
Ils quittèrent tous deux le carré et Ariana fit quelques pas pour les suivre, s’arrêta, se retourna d’un air indécis.
— Ils ont pris la même cabine, murmura-t-elle. Entre les trois autres, je n’arrive pas à à me décider. Elles sont toutes très confortables, mais…
— Un peu froides et solitaires, n’est-ce pas ? Évidemment, il y a mieux à bord. La mienne par exemple – c’est le privilège du commandant. Aimeriez-vous la voir ?…

CHAPITRE IV
Dans les deux « jours » qui suivirent, l’Envoyé d’Alpha descendit plusieurs fois au village pour continuer son travail d’ethnologue et, par suite d’un accord tacite, Ariana était seule à l’accompagner. Renato, secouant son abattement au contact du dynamisme contagieux d’Alan, avait décidé de poursuivre de son côté l’étude expérimentale des qualités culinaires et gastronomiques de la faune des forêts avoisinantes tandis que Sara, après avoir demandé et obtenu l’autorisation d’accès aux générateurs de Blastula, noircissait assidûment des pages de calcul ésotériques.
Instruit par la première expérience, Alan ne cherchait plus à prendre contact avec les indigènes, se contentant de les observer indirectement grâce à un micro-enregistreur portatif de son et d’image opérant sous un angle différent de celui de ses propres déplacements et surprenant ainsi les attitudes et les réactions libres de sujets qui se croyaient hors de vue. L’examen ultérieur des documents ne faisait du reste que confirmer sa théorie de la fixation achronique, aucun regard ne les suivant quand ils tournaient le dos, le refus de perception de leur présence n’était pas un acte volontaire mais indubitablement un réflexe inconscient.
Les seuls éléments positifs obtenus par cette technique d’espionnage étaient de nature physiologique, les murs des cabanes étaient transparents aux fréquences utilisées et laissaient surprendre les sujets dans leurs activités intimes. Là aussi les hypothèses se vérifiaient, on avait bien affaire à des ovovivipares pour lesquels la reproduction n’était qu’un incident extemporané, indolore et non cyclique – ne pouvant donc faire date. Ce principe arythmique se retrouvait d’ailleurs partout, ils mangeaient quand ils avaient faim, ils dormaient quand ils étaient fatigués mais individuellement et non simultanément. Rien, si ce n’est le travail uniforme et toujours renouvelé, ne réglait leur existence puisque le balancier du Temps était inerte pour toujours.
— Tu vois, Ariana, ce n’est pas une civilisation humaine, seulement un agrégat de processus biologiques dont l’évolution s’est arrêtée en même temps que le soleil. Une forme de vie analogue à celle des insectes sociaux – songe à ces termitières dont l’activité ne s’est jamais modifiée depuis des millions d’années Quand tu te penches sur une colonne de fourmis, elle non plus ne s’aperçoit ni ne s’étonne de ta présence, elle continue sa route obstinée en t’ignorant – elle ne te voit pas.
— Oui, chéri, mais les insectes n’obéissent qu’à leur instinct, ces indigènes connaissent le feu, les outils, l’agriculture, les vêtements. Ce sont des acquisitions de l’intelligence, tout ça…
— Il n’y a pas de différence réelle entre les deux, sinon quantitative : l’instinct est une forme fruste de l’intelligence, l’intelligence une somme d’instincts développés et multipliés jusqu’au niveau du choix entre les attitudes. Dans le cas qui nous intéresse, ce libre arbitre n’existe que dans une certaine mesure, celle qui fait justement que leurs réactions sont individuelles et non collectives. Ils ont donc atteint un stade intermédiaire un peu plus élevé, mais le blocage est bel et bien définitif. Évidemment, un changement de conditions pourrait provoquer une mutation. Je serais curieux de savoir ce qui pourrait se passer si, comme je l’évoquais l’autre jour, la planète reprenait sa rotation ou tout au moins si un phénomène périodique commençait à se manifester. Quelques-uns de ces indigènes se mettraient peut-être à découvrir de nouveaux concepts et, petit à petit…
« Mais il est inutile de formuler des hypothèses auxquelles nous ne pouvons apporter la sanction expérimentale ; dans le domaine concret, je crois que je sais maintenant tout ce qu’il importe de savoir au sujet de cette race perdue, même une analyse de leur langage à l’aide de l’ordinateur sémantique ne servirait à rien puisque la communication est impossible, ils ne me répondraient pas. Le dossier est clos, Ariana…»
Et effectivement, il l’aurait été si, moins d’une heure plus tard, le manda Hagon n’avait décidé de s’aventurer sur le plateau.
 
*
* *
 
Après avoir terminé le repas, les quatre astronautes venaient de sortir du Blastula pour se détendre en bavardant au soleil et ils s’étaient avancés dans la prairie en contournant la coque lorsqu’ils aperçurent soudain l’homme arrêté à une centaine de mètres, contemplant fixement la masse immobile des deux vaisseaux. En les voyant apparaître, l’indigène eut un léger haut-le-corps puis, presque instantanément, baissa la tête, se détourna, se remit en marche en direction de la plus proche lisière.
— Alan ! s’écria Sara. Il nous a regardés !
— C’est indiscutable. Vous m’avez bien dit que personne n’était jamais monté ici, n’est-ce-pas ? Et en voilà un qui non seulement s’est approché, mais était en train d’examiner les nefs et qui, par surcroît, s’est comporté comme un coupable surpris en flagrant délit de curiosité. Oh ! J’en aurai le cœur net…
L’Envoyé d’Alpha se mit à courir derrière la silhouette qui s’éloignait et qu’il s’efforçait en même temps d’identifier : ce n’était pas un habitant du village et, d’ailleurs, son costume était très différent. Au lieu de braies ou de pagne, il portait une longue robe brune en partie retroussée à la ceinture par une lanière de cuir et sur la tête un bonnet rond. En arrivant à sa hauteur, Alan l’interpella sans obtenir la moindre réponse, le dépassa pour se camper en face de lui, mais le personnage paraissait désormais résolu à l’ignorer et, le regard perdu dans le lointain, se contenta d’obliquer. Le Terrien le laissa passer puis, tirant de sa gaine un tube de métal, tendit le bras. Sans un cri ni même un gémissement, l’homme s’abattit comme une masse.
— Vous ne l’avez pas tué ? fit Renato qui venait de le rejoindre.
— Non, rassurez-vous, juste une petite dose de radiations neuroniques. Irais-je supprimer le premier autochtone qui manifeste un symptôme extraverti ? Aidez-moi à le transporter dans le Blastula.
— Qu’allez-vous lui faire ?
— Absolument rien, mon vieux. C’est à moi que je vais faire quelque chose…
Sous sa conduite, l’indigène endormi fut emmené dans la section centrale de la nef où il fut étendu sur une table articulée intégrée dans un bâti massif muni d’équipements et d’appendices mobiles. Alan emboîta la tête dans un épais casque métallique raccordé à un câble souple, actionna les manettes du pupitre attenant au bloc. Un halo de fluorescence enveloppa le corps immobile d’une vibration orangée, un bourdonnement à peine perceptible escalada l’échelle des harmoniques. L’Envoyé ceignit son propre front d’un bandeau argenté relié à l’appareil, sourit à ses compagnons.
— Cela n’est à la base qu’un classique ensemble bionique de traitement sous contrôle intercérébral comme il en existe dans toutes les cliniques, vous le connaissez sans doute.
— Je suis déjà passé dans un truc semblable, approuva Renato. Rupture des vertèbres cervicales à la suite d’une chute – malfonction d’un puits gravifique qui avait oublié de décélérer. C’est un remarquable auxiliaire de votre art, docteur. Mais votre bonhomme n’est pas un malade ?
— Je n’ai pas l’intention de le soigner, je ne vais utiliser l’appareil qu’en tant qu’analyseur de l’encéphale, c’est l’acquit mémoriel qui m’intéresse et plus précisément les centres du langage. Grâce au couplage entre son cerveau et le mien, je m’imprégnerai automatiquement par transfert de toute sa structure idiomatique et quand il se réveillera je pourrai lui parler. Il faudra bien qu’il me réponde.
— J’avais souvent entendu dire que les Envoyés d’Alpha parlaient toutes les langues extra-terriennes et je pensais bien qu’il y avait une astuce bionique derrière cette faculté. L’opération est longue ?
— Dans les missions normales ce travail précède l’atterrissage et s’effectue en orbite à l’aide des sondes enregistreuses et de l’ordinateur sémantique, l’analyse est donc progressive et peut demander plusieurs jours. Mais dans le cas particulier où on a un sujet sous la main, le seul délai notable consiste à localiser les configurations et mettre au point la syntonisation, le reste va très vite. Disons deux heures, trois au maximum. Retournez dans le carré, je vous préviendrai dès que j’aurai fini.
— C’est passionnant ! fit Ariana. Dis, chéri, est-ce que tu ne pourrais pas me brancher aussi dans le circuit ? J’aimerais tant pouvoir enfin apprendre une langue étrangère vite et sans fatigue.
— Une autre fois peut-être, si nous avons le temps, mais pas maintenant. Le processus n’est simple qu’en apparence, il demande en réalité un long entraînement, surtout si l’on veut obtenir une imprégnation nette et sans brouillage. Non seulement tu me gênerais par interférence mais tu ne gagnerais qu’une bonne migraine. Avant de pouvoir apprendre vite, il faut commencer par savoir apprendre, petite fille… Mais ne t’inquiète pas, vous pourrez tous suivre la conversation qui aura lieu ensuite, l’acquit sera enregistré dans le translateur et vous aurez la traduction simultanée dans vos communicateurs. A tout à l’heure…
Les lobes de l’encéphale du visiteur malgré lui ne devaient guère différer du schéma habituel puisque Alan réapparut au bout de quatre-vingt-dix minutes seulement. Après une brève discussion, il fut décidé que le patient serait retransporté à l’extérieur, il valait mieux qu’il reprenne conscience dans un cadre moins fantastique et déconcertant que celui où il se trouvait présentement. Renato tira du bric-à-brac de son stock commercial des sièges pliants, on l’installa sur l’un d’eux et s’asseyant en face de lui, l’Envoyé procéda à la négativation du blocage neuronique.
L’homme ouvrit les yeux, promena autour de lui un regard stupéfait, tenta de se soulever pour y renoncer sous la pression persuasive de la main de Capri. Il ferma les paupières, les ouvrit brusquement en entendant la voix d’Alan.
— Sois le bienvenu, Hagon. Pourquoi hésitais-tu à t’approcher de nous ? Nous ne sommes pas méchants, bien au contraire.
Une longue minute s’écoula tandis que le visage de l’indigène reflétait malgré lui une violente agitation intérieure. Enfin, ses lèvres s’écartèrent.
— Je n’étais pas ici mais dans la prairie…
— Oui, tu marchais et tu es tombé brusquement. Une racine a dû te faire perdre l’équilibre. Tu étais évanoui et nous t’avons ramené près de nos maisons pour te soigner. Te sens-tu mieux ?
— Je vais très bien. Je te prie de me laisser continuer mon chemin.
— Tu n’as rien à craindre, il vaut mieux que tu te reposes encore. Nous pouvons parler pendant que tu achèves de reprendre des forces. Je sais que tu appartiens à la caste des mandas, de « ceux qui voient ». Nous sommes aussi des disciples de Tô et notre rencontre a été voulue par lui.
— Je ne te comprends pas. Tu n’es pas un manda, pas plus que tes compagnons. Je n’ai jamais vu aucun d’entre vous et pourtant je connais tous ceux qui vivent à la Porte de l’Ombre Noire. Que pourrais-tu avoir de commun avec Tô, puisque tu ne le vois pas ?
— Et toi, le vois-tu maintenant ?
— Je le vois quand je suis à la Porte et qu’il est vivant. Je le vois naître, grandir, s’élancer dans le ciel, s’enfoncer dans la terre et mourir.
— Un arc de lumière, n’est-ce pas ?
— Une colonne radieuse. Ce n’est que pour les mandas qu’ils se manifeste lorsqu’il le veut. Le peule de Boz, bien que comme toutes choses il ait été créé par lui, est indigne de le voir.
— Je le sais. Mais, nous, nous ne sommes pas de ce peuple, tu peux constater toi-même que notre couleur est différente ainsi que nos costumes et nos maisons de métal. Nous sommes les fils de Tô, c’est lui qui nous a envoyés.
— C’est impossible. Nul ne peut prétendre pareille chose. Tô est en haut, Boz est en bas. Le haut et le bas ne peuvent se rencontrer.
— Tu as tort de nier ce que tu ne comprends pas, Hagon. Pourquoi as-tu quitté la Porte pour venir dans les plaines ?
— Les cultures ne poussent pas chez nous et le bétail ne peut y vivre. Je parcours le chemin des villages pour demander le tribut qui nous est dû et que les paysans transportent jusqu’à la Vallée du Crépuscule.
— Que leur donnes-tu en échange ?
— Rien. Pourquoi leur donnerais-je quelque chose ? Les aveugles doivent nourrir les voyants… Mais ils ne te nourrissent pas, toi.
— Nous ne leur demandons rien, Tô pourvoit à nos besoins. Lorsque tu es parti, Tô était-il vivant ?
— Il était au plus haut de sa puissance, la grande fête au milieu du ciel.
— Et maintenant, au moment où nous parlons, où est-il ?
— Je ne puis le savoir, puisque je ne suis pas à la Porte.
— Tu ne connais donc pas la mesure de sa vie… Quand tu es à la Porte et que tu l’as vu s’enfoncer et mourir, que fais-tu ?
— Je fais ce que font tous les mandas : je prie et j’attends sa résurrection.
Alan réfléchit un instant, se leva. Il franchit le sas du Blastula, demeura absent quelques minutes, réapparut. Personne n’avait bougé lorsqu’il revint s’asseoir.
— Hagon, ce que tu ignores, moi, je le sais. Tu ne peux voir Tô que lorsque tu es là-bas, au milieu des tiens, alors que moi, je le vois toujours, même ici. Depuis ton départ il a disparu mais le moment est tout proche où il va renaître. Ta quête des villages est-elle terminée ?
— Elle l’est. Je ne me suis détourné que par une vaine curiosité en apercevant les grandes maisons, mais je reprends mon chemin.
— Comment te guides-tu ?
— Je tourne le dos à Am’Tô et je suis mon ombre qui grandit pendant que je marche. Quand elle est très longue, c’est la dernière montagne. Mais seuls les mandas peuvent la gravir.
— Nous aussi, sois-en certain. Nous n’avons même pas besoin de marcher pour cela et toi non plus puisque tu es avec nous. Tu dois te reposer maintenant, mon compagnon va t’emmener dans l’autre maison et te donner une chambre.
— Tu veux me garder prisonnier ?
— Mais non, seulement t’épargner la fatigue. Obéis-moi de bon cœur, aucun mal ne te sera fait.
Suivant la suggestion d’Alan. Renato emmena Hagon qui, après quelque hésitation, se résigna à le suivre. L’astronaute fut bientôt de retour.
— Il s’est montré bien sage et tout à fait passif, fit-il. J’ai compris que vous ne vouliez pas le garder dans un cadre trop étrange pour lui et je l’ai mis dans une section vide de la soute avec un matelas, un peu de nourriture et de l’eau. Il ne semble pas s’inquiéter outre mesure et m’a paru accepter son sort avec philosophie.
— C’est bien ce que je voulais. Sa détention ne durera pas longtemps du reste.
— Nous allons changer le lieu de résidence, n’est-ce pas ? Malgré le translateur, la conversation n’a pas été très claire pour moi. Cependant, j’ai tout de même réalisé que nous avions affaire à une classe différente et plus intéressante que les autres.
— Plus intéressante, mon vieux ? Et comment !… Cette Porte de l’Ombre Noire est un temple situé sur le terminateur de la planète à la fin de la zone crépusculaire, et de là on peut apercevoir le ciel nocturne. Je pense que vous avez tous compris qui est ce Tô qu’ils ont divinisé ?
— La colonne radieuse…, fit Ariana. Notre Galaxie, bien sûr !
— Oui. Tout comme une vulgaire constellation, elle se lève à l’Est pour se coucher à l’Ouest, mais son mouvement apparent est très lent puisqu’il est déterminé uniquement par la course annuelle de la planète. L’observation n’est possible que pendant la période de conjonction inférieure. Si nous nous référons au temps standard et sachant que nous voyons la Galaxie sous un angle d’une quarantaine de degrés, elle met donc à peu près un mois et demi pour se lever complètement, six mois pour commencer à se coucher et disparaître complètement au bout du septième mois. Reste près de cinq mois pendant lesquels elle est invisible.
— Donc ceux qui résident là-bas, au bord de la face obscure, ont une notion temporelle ! s’exclama Sara.
— C’est bien ce qui en fait des sortes d’initiés et les différencie des autres. Mais cette notion est toute relative chez eux. Ils sont ceux qui voient – qui voient un mouvement – et non ceux qui mesurent. Encore une fois, ce déplacement céleste est trop lent et ils ne disposent d’aucun élément de comparaison, d’aucun standard de référence. Si seulement il y avait une lune, elle leur permettrait de découper des subdivisions, le satellite de la Terre par exemple se déplace de treize degrés par jour tout en changeant d’aspect suivant son angle d’éclairement. On peut donc facilement compter ses retours, les additionner. Si le passé et l’avenir sont totalement ignorés du peuple bozien, ils ne sont pas encore réellement tangibles pour les mandas, vous avez sûrement remarqué que, dans notre discussion, les phonèmes qui représentent les verbes ont toujours la même flexion, celle du présent indéfini. Il n’y a ni imparfait ni futur. Hagon quitte le temple, il visite les villages, il revient, mais son voyage a-t-il duré dix ans ou trois mois, il ne le sait pas.
— Un bout de temps en tout cas, émit Renato. Le terminateur se trouve à plus de deux mille kilomètres d’ici…
— Évidemment. Toutefois les mandas sont déjà marqués par cette connaissance visuelle d’un mouvement périodique, ils la considèrent comme une manifestation divine, une révélation ésotérique, mais ils ont franchi le premier pas. Quand j’ai interrogé Hagon sur ce qu’ils faisait pendant que la Galaxie parcourait son arc nocturne, il m’a répondu qu’il « attendait » sa résurrection. Attendre signifie que l’on a pris conscience de l’avenir. Les habitants du village qui est en dessous de nous n’attendent rien, eux. Le mot n’est pas dans leur vocabulaire. Un jour, un manda de génie découvrira la relation temporelle qui existe entre la présence de Tô et son absence, il cherchera à prévoir l’instant de son lever, il inventera la première mesure.
— Nous pourrions l’y aider ?
— Peut-être… En tout cas il faut y aller voir. Même si ces êtres n’ont encore parcouru qu’un très faible chemin dans l’évolution, ils sont un tout petit peu plus proches de nous et le contact sera moins décevant que celui que nous avons eu jusqu’à maintenant. L’emplacement de leur communauté sera facile à découvrir, il se trouve sur l’arc de méridien. Hagon nous l’a dit, pour regagner la Porte il tourne le dos à Am’Tô et suit sa propre ombre.
— Am’Tô, c’est le soleil, par conséquent.
— Le terme signifie « issu de Tô ». Cela explique pourquoi il a renâclé lorsque j’ai dit que nous étions les fils de la Galaxie. Dans son esprit, seul l’astre qui nous éclaire a droit à cette appellation et nous ne sommes pas des soleils. Incidemment ce nom est beaucoup plus juste qu’il ne peut s’en douter, puisque cette étoile est bel et bien originaire de notre univers.
— Comment irons-nous là-bas ? interrogea Renato. Je veux dire, ferons-nous une simple excursion à bord d’un module de débarquement ou utiliserons-nous les nefs ?
— Puisque nous amenons Hagon avec nous, il vaut mieux ne pas le traumatiser par la vue du paysage défilant à une effrayante vitesse. Nous prendrons le Capella où il se trouve déjà. Nous ne demeurerons pas longtemps là-bas, le Blastula ne risque rien à nous attendre ici où le climat est meilleur qu’au bord de la face glacée. Nous y reviendrons pour envisager nos futures dispositions.
Sara fixa l’Envoyé, ouvrit la bouche comme si elle allait dire quelque chose puis, comme obéissant à une arrière-pensée, la referma.

CHAPITRE V
Quand ils émergèrent du Capella posé sur ensellement d’un col dénudé, ils s’immobilisèrent d’un bloc, serrés les uns contre les autres, embrassant du regard l’étrange paysage qui les entourait. Ils avaient déjà pu le détailler sur les écrans de la nef au cours de la recherche du point d’atterrissage, mais ce n’étaient que des images découpées par les objectifs holographiques, presque abstraites ; prendre pied brusquement au cœur de la réalité était tout autre chose. La frontière du terminateur se matérialisait à leur hauteur, barrière invisible suspendue entre deux mondes, entre la Vie et la Mort.
Le col lui-même était assez banal : une courbe doucement arrondie puis de plus en plus relevée de part et d’autre vers les sommets abrupts et profondément découpés par l’érosion. Le plissement de schiste lustré n’avait rien d’imposant, Alan estimait l’altitude atteinte aux environs de quinze à dix-huit cents-mètres et les plus hautes crêtes dominantes ne devaient pas dépasser deux mille quatre cents. Mais entre les deux vallons qui se rejoignaient là, le contraste était total, celui orienté vers le Sud dessinait une succession de croupes gazonnées et par endroits verdoyantes comme de véritables alpages tandis que l’autre, celui du Nord était un couloir de glace vive et bleutée.
Cette opposition brutale entre le printemps et l’hiver n’était d’ailleurs pas le détail le plus frappant, le véritable spectacle était dans la coupole du ciel. A gauche, dans la direction d’où ils étaient venus, l’horizon apparaissait comme un pan lointain de brumes violettes au cœur desquelles brasillait un énorme foyer rougeoyant, une vague ellipse aplatie et comme déchiquetée en bandes irrégulières par la diffraction : le soleil, déjà à moitié englouti derrière la courbure de la planète, dardant péniblement vers eux les rayons d’un perpétuel couchant. Lorsque, à partir de cet incendie morne et sans chaleur, le regard remontait dans le ciel, il rencontrait successivement tout un spectre de teintes dégradées : orangé d’abord, puis vaguement doré, puis d’un vert de plus en plus intense qui allait jusqu’à l’émeraude pour s’estomper dans une bleu irréel. Et alors l’œil franchissait le zénith, le bleu virait très vite, s’approfondissait vers l’ultraviolet, tout le reste jusqu’au bout était noir, d’un noir total, opaque. La nuit dure et froide, la nuit éternelle pesait sur toute cette moitié de la voûte céleste. C’était à peine si l’on arrivait à distinguer, barrant l’horizon du Nord, une seconde chaîne de montagnes livides, le lointain fantôme d’une dentelle de neige presque noyée dans le gouffre de nuit.
Cette image de stase immobile entre deux univers prenait en ce point précis une consistance presque effrayante ; on savait qu’il suffisait de redescendre de quelques centaines de mètres pour se retrouver dans la lumière du crépuscule attiédi à l’abri du vent glacé qui soufflait au travers de la passe, tandis que quelques pas de l’autre côté signifiaient le plongeon dans les mortelles ténèbres polaires. En face de l’Envoyé, Ariana tendait vers l’espace dédoublé ses yeux agrandis d’une mystérieuse terreur et il contemplait avec un vague effroi son doux visage brusquement devenu inhumain, coupé en deux du front au menton. Une joue encore vivante sous les reflets cuivrés, l’autre morte, verdâtre et creusée par les rayons obscurs de l’ombre maléfique. Il se secoua, s’efforça de ramener ses compagnons et lui-même dans le monde du rationnel.
— J’ai déjà eu l’occasion de me promener sur un terminateur, mais toujours sur des satellites dépourvus d’atmosphère où le passage du jour à la nuit est tranché comme au rasoir. Le spectacle ici est un peu moins net à cause du jeu des réflexions et des réfractions, mais je ne croyais pas qu’il présente néanmoins un contraste aussi accusé. C’est assez impressionnant, j’en conviens, toutefois nous nous y habituerons très rapidement. De toute façon, je constate que le ciel apparaît réellement vide du côté de la face non éclairée, la couche atmosphérique semble contenir suffisamment de particules de glaces en suspension pour absorber les rayonnements faibles, les nébuleuses des autres galaxies sont invisibles. Il n’y a que la nôtre qui, de par sa proximité, soit assez lumineuse pour se dessiner distinctement.
— Pour le moment, elle est au-dessous de l’horizon, observa Renato, puisqu’on ne voit rien.
— Je le sais. C’est justement ce que j’étais allé vérifier lorsque j’ai interrompu un instant l’interrogatoire de Hagon. Pendant ma trajectoire d’approche de la planète, mes appareils avaient pu déterminer ses coordonnées de position et de mouvement et l’ordinateur m’a instantanément fourni les graphiques correspondants. Nous sommes à quarante degrés de l’opposition, c’est-à-dire que le début du lever va se produire incessamment. C’est pourquoi j’ai décidé de nous transporter sans retard ici en jugeant la circonstance éminemment favorable. Ariana, je t’ai retransmis les chiffres pour que tu pousses la précision des calculs, quel est le résultat ?
— Je les ai repassés sur mon ordinateur pendant le voyage et je suis sûre de mes décimales jusqu’à la quatrième, donc à la seconde d’arc près. Comme j’avais déjà une bonne approximation du diamètre de Boz, le point ascendant devra se trouver quatre-vingts degrés au Nord géographique, donc dans cette direction, sur la droite. Mais je ne connais le temps exact du lever que par rapport à un horizon théorique, au plan tangent. Si tu préfères, j’ignorais s’il y avait des montagnes.
— Celles qui se laissent deviner là-bas ne sont pas très hautes, je n’ai pas l’impression qu’elles dépassent sensiblement le niveau où nous sommes, nous pouvons admettre ton chiffre. Dans combien de temps d’après la montre ?
La jeune femme éleva son poignet à la hauteur de ses yeux, fit un rapide calcul mental.
— Deux heures quatorze minutes, chéri…
— Les coïncidences remarquables sont beaucoup moins rares que la théorie des probabilités ne tendrait à le faire croire, sourit Alan. Ce dieu Tô doit vraiment exister qui a placé dans nos mains un des mandas juste à temps pour que nous puissions venir dans son temple annoncer la résurrection. Renato, va chercher notre passager, ses frères se trouvent certainement dans cette grande bâtisse de pierre adossée à la montagne en face de nous. Il nous y emmènera.
Hagon apparut dans l’encadrement du sas, jeta autour de lui un regard indifférent, descendit lentement la rampe. En scrutant son visage, l’Envoyé d’Alpha nota qu’aucune expression de surprise ne s’y dessinait. C’était bien ce qu’il supposait : la notion du temps relatif n’avait pas fait beaucoup de chemin dans l’esprit des mandas ; celui-ci s’était enfoncé pendant des mois au travers de tout un continent, quelques courtes heures de réclusion dans une boîte en tôle avaient suffi pour qu’il soit ramené à son point de départ et cependant il n’en éprouvait aucun étonnement. Les deux durées se fondaient en une seule.
— Il devrait tout de même se souvenir qu’il a mangé et dormi des centaines de fois pendant sa descente vers le Sud et seulement une seule pour le retour ! grogna Renato.
— Confusément peut-être, mais cela n’atteint pas le seuil de la signification. Il est là-bas, il est ici, ce ne sont que des faits et l’intervalle est sans importance. Hagon, reprit-il dans le dialecte de l’indigène, cette maison est bien la Porte de l’Ombre Noire ?
— Je vois que tu as bien trouvé le chemin. C’est là où nous vivons, sur le côté du col abrité du vent et face à la lumière d’Am’Tô. Mais la véritable Porte est l’autre, le petit édifice qui domine la seconde pente.
Jusqu’alors, les Terriens n’avaient pas distingué ce deuxième édifice presque complètement encastré dans le rocher et noyé dans la pénombre du dévers Nord. C’était un bloc aux parois arrondies et percé seulement de deux ouvertures, une étroite fenêtre donnant sur la nuit et une porte de côté d’où partait un sentier rejoignant le col et descendant vers le bâtiment principal.
— C’est là où deux d’entre nous veillent pour contempler Tô.
— L’immeuble résidentiel et l’observatoire… murmura Alan. Ta communauté possède-t-elle un chef ? reprit-il à l’adresse du manda.
— Oui, Son nom est Rajl. Il est celui qui détient la sagesse.
— Je serais heureux de le connaître, car j’ai une grande révélation à lui faire. Conduis-nous auprès de lui. J’espère qu’il n’y a pas de règle qui nous l’interdise ?
— Je ne sais pas. Personne ne peut être ici s’il appartient au peuple des villages. Toi, tu n’es ni des leurs ni des nôtres… Rajl seul peut décider.
— Soit. Écoute-moi bien, Hagon. Ce que je te demande doit être fait, car je parle au nom de la Toute Puissance Divine. Tu vas immédiatement trouver Rajl et lui dire que nous sommes envoyés ici pour manifester cette Puissance. Tous les mandas et toi-même, vous attendez la nouvelle naissance de Tô et il nous a fait connaître le moment où elle se produirait. Nous sommes prêts à prononcer les invocations nécessaires en votre présence à tous et à faire apparaître la première pointe de Sa lumière. Hâte-toi pour ne pas Lui déplaire car le moment est proche. Je vais attendre sur le sentier.
— Je t’obéis. Si tu parles vrai, tu deviens l’hôte d’honneur de la grande fête de la Résurrection.
D’un pas rapide, le manda s’éloigna vers le double pylône de la Porte de l’entrée du monastère muet.
— J’espère que ce ne sera pas trop long, fit Sara en le suivant des yeux. Même ici, les aiguilles de ma montre tournent…
— Je ne veux rien brusquer, l’important est la prédiction qu’il va transmettre. Les veilleurs de la Porte constateront qu’elle était fondée et on nous recevra.
Mais le manda n’avait pas failli à sa mission et avait su éveiller l’intérêt de son supérieur car, au bout d’un délai raisonnable et avant qu’Alan ne commence à s’impatienter, il vit deux hommes s’engager sur le sentier et monter dans sa direction. Les quatre Terriens étaient venus attendre à mi-distance entre les deux bâtiments dans un creux protégé par un petit éperon les abritant de l’haleine réfrigérante de la nuit ; ce creux, où l’herbe rase s’égayait de quelques renoncules blanches, jouissait d’une très perceptible tiédeur. Les deux mandas avançaient vers eux à contre-jour, deux silhouettes tellement identiques dans leur robe sombre, que ce ne fut qu’au dernier moment qu’ils purent distinguer leur visage.
Le second était Hagon, en revanche le premier, malgré la similitude raciale, différait de lui par plus d’un point. Il paraissait nettement plus âgé d’abord, avec le réseau de fines rides qui sillonnaient ses traits osseux, mais sa démarche demeurait très souple et il se tenait très droit, accentuant encore sa stature nettement plus élevée que celle de son acolyte. Mais c’étaient ses yeux qui frappaient en lui, leurs iris étaient beaucoup moins sombres mais d’un brun clair tirant sur le vert ; semblable à celui de l’olive des roches de la montagne dont ils avaient le reflet minéral et, surtout, ces yeux détaillaient avec une attention soutenue les astronautes immobiles, les étudiaient. Le personnage méritait vraiment le titre de « celui qui voit ». Quand il s’arrêta à quelques pas, l’Envoyé s’inclina avec dignité.
— Je te salue, Rajl, au nom de notre père Tô. Je te remercie d’être venu à notre rencontre.
— C’était mon devoir d’être le premier à t’accueillir à la Porte, répondit le supérieur d’une voix grave et lente. L’étrange récit de mon émissaire m’a intrigué. Je ne l’aurais pas cru si ta maison ne se dressait là, sur la pente du vallon. Je ne puis comprendre ton apparition, mais tu es ici. Je te salue donc aussi. Hagon me dit que tu prétends émaner de la Toute Puissance ?
— J’affirme être son envoyé.
— Son rapport est donc fidèle, mais le véritable sens de ta parole échappe à ma pensée. Comment pourrais-tu être une parcelle de Tô puisque lorsqu’il est, il est dans le ciel et que le ciel est à la fois un abîme et une muraille ?
— Le ciel est tout cela mais les abîmes peuvent être franchis, les murailles traversées. Tu dois le savoir, Rajl, sinon pourquoi appelles-tu l’astre dont les rayons portent jusqu’ici Am’Tô, issu de Tô ?
— Nos croyances nous enseignent en effet que notre dispensateur de lumière et de chaleur est une création de la lumière et de la chaleur uniques et qu’il en est détaché par la volonté divine. Mais c’est une flamme pure et inextinguible et non un être de chair comme toi ou moi.
— Tu veux dire qu’il ne peut mourir ?
— Non, ce n’est pas cela, puisque nous aussi, nous sommes immortels. Quand notre corps est trop usé par les fatigues, nous redevenons tout petits enfants pour que tout ce qui vit continue à vivre. Seulement notre forme change, comme change celle des plantes, alors que celles de Tô et d’Am’Tô ne changent pas.
Presque inconsciemment, Alan approuva de la tête. La phrase du manda venait compléter le tableau, la race perdue ne croyait pas à la mort mais, au contraire, à la doctrine de la réincarnation perpétuelle. Celui qui s’endormait dans le dernier sommeil se réveillait sous la forme d’un nouveau-né et il était probable que le facteur démographique s’était adapté à ce rythme, le cycle des naissances équilibrait celui de la mortalité et le chiffre de population ne devait guère varier. Là encore la pérennité régnait, s’opposant à la perception du phénomène temporel, il n’y avait même pas succession de génération puisque c’étaient toujours les mêmes hommes et les mêmes femmes qui continuaient leur activité inchangée.
— En somme, tu me dis que nous ne pouvons venir de Tô parce que tout ce qui existe sur Boz ne saurait varier et que notre présence serait justement une variation. Pourtant nous sommes là et notre maison de métal y est aussi, en face de la tienne. Peux-tu nier qu’elle est, que nous sommes, alors que c’est la première fois que tu la vois, que tu nous vois. Tu nous entends, tu peux nous toucher, nous sommes bien réels, bien vivants, et nous avons bien franchi l’abîme.
— C’est là où mon esprit s’effraie et se perd…
— Nous avons suivi la route parcourue par Am’Tô, elle nous a conduits ici pour ouvrir tes yeux à la vérité. Nous appartenons à Tô à un tel point que sa résurrection nous accompagne. Il est là, derrière la montagne. Il vient. Il va renaître pour nous et pour toi…
Alan se tut, essuya son front où perlait une légère sueur. Il avait dû faire une acrobatie de périphrases pour exprimer par deux fois un temps passé et il se demandait si son interlocuteur avait saisi la signification inhabituelle de ces images. Mais il n’avait plus affaire à Hagon et encore moins aux paysans du village, à en juger par la lente réponse.
— Si réellement la première flamme d’argent que nous attendons brille là-bas pour répondre à ta venue, je dois te croire. Viens, allons à la Porte et regardons.
Ils repartirent ensemble le long du sentier, entrèrent dans l’ombre mauve et, d’un même geste, les Terriens bouclèrent la fermeture de leurs combinaisons isothermiques devant le souffle de glace qui montait de l’étendue noire. Dès la traversée du col, le chemin s’infléchissait sur la gauche en s’engageant franchement au revers du second versant et là, en l’espace de quelques pas, on pénétrait réellement dans le monde hostile de la face cachée. La lumière s’éteignait d’un seul coup, pour ne plus laisser subsister que quelques vagues traces diffuses à peine suffisantes pour voir où l’on posait le pied. L’avancée des crêtes surplombantes masquait totalement l’horizon du Sud, effaçant non seulement le fantôme du soleil mais aussi toute cette moitié du ciel où s’étendaient encore ses rayons. Il n’y avait plus que la nuit et le froid terrible dans lequel on s’immergeait comme dans une mer de glace noire.
Les deux mandas avaient resserré leur robe sur eux, hâté le pas pour atteindre l’observatoire qui d’ailleurs était tout près. Une centaine de mètres à peine, l’épaisse porte d’une entrée latérale s’ouvrit devant eux, découpant un rectangle de lumière. Ils s’engouffrèrent pour se retrouver avec soulagement dans une petite pièce basse et murée où, dans une grande cheminée, brûlait un feu qui les réconforta aussitôt.
— Les paysans nous amènent le bois jusque dans la vallée et il nous faut le monter jusqu’ici, fit Rajl, mais nous ne l’épargnons pas. Les veilleurs qui attendent en ont besoin…
Il n’y avait personne dans cette pièce mais le supérieur désigna un escalier qui grimpait abruptement au travers d’une ouverture du plafond. L’observatoire proprement dit se trouvait au premier étage et ne présentait qu’une seule ouverture sur l’extérieur, une petite fenêtre située sur le pan nord-est. Ici, la température était nettement plus basse, mais il montait d’en bas suffisamment de chaleur pour que l’endroit soit à peu près vivable ; un vague reflet rougeoyant leur permit d’apercevoir deux silhouettes enveloppées de couvertures, accroupies devant la fenêtre. Alan se pencha vers Ariana.
— C’est bien la direction que j’ai déterminée, murmura-t-elle, compte tenu de la latitude et de la déclinaison. Le lever doit se produire juste en face, un peu sur la droite – on devine vaguement les crêtes là-bas et, tu avais raison, leur altitude ne dépasse pas la nôtre, le lever réel coïncidera pratiquement avec le lever théorique. Mais ils ne peuvent voir le coucher d’ici.
— Il y a une seconde chambre à côté, fit Rajl, comme s’il eût compris ses paroles, d’où on peut voir aussi Tô s’enfoncer dans la terre. Mais s’il renaît, ce sera seulement d’ici que nous pourrons le voir.
— Combien de temps reste-t-il ? souffla l’Envoyé à l’adresse de la jeune navigatrice.
— A peine deux minutes. Devons-nous nous mettre à faire des génuflexions et des gestes d’imploration pour avoir l’air de l’appeler ?
— Pas la peine de se livrer à cette sorte de gymnastique, sauf si tu as besoin de te réchauffer. Demeurons simplement groupés face au paysage. Ce n’est pas nous qui commandons à Tô, nous sommes seulement des initiés qui connaissent le moment de la naissance.
Les deux minutes s’écoulèrent puis d’autres encore et l’horizon demeurait toujours plongé dans l’obscurité totale hermétique. Au bout d’un certain temps, Rajl commença à s’agiter.
— Dois-je continuer à te croire ? fit-il d’un ton hésitant. Tu dis que la naissance doit avoir lieu maintenant et je ne vois rien…
— Maintenant signifie aussi très bientôt, répondit Alan qui, avec un froncement de sourcils, revint à la lingua média pour s’adresser à sa compagne.
— Tu es bien sûre de tes calculs ? Si l’ordinateur du Capella est aussi vétuste que le reste…
— Sara l’a complètement révisé et nous l’utilisons depuis assez longtemps pour être certains qu’il ne déraille pas. Mais les coordonnées que j’y ai insérées sont celles que tu m’as transmises, je n’avais pas d’autres éléments.
— Tu n’en as oublié aucune ? Tu les as contrôlées au fur et à mesure sur le lecteur ? Tu n’as pas omis la correction de réfraction atmosphérique ?
Il faisait trop noir pour voir la jeune femme pâlir, toutefois l’exclamation qu’elle poussa était révélatrice.
— Sang du Cosmos ! Je l’ai complètement oubliée ! Tu comprends, quand on est dans l’espace, c’est une donnée inutile et il ne m’arrive jamais d’avoir à faire le point à partir d’une planète… Pourvu que ça ne fasse pas un trop gros décalage, le mouvement apparent est si lent…
— J’espère que non, car, en vertu des lois de l’attraction, la couche atmosphérique doit être beaucoup plus mince du côté de la face obscure et d’autre part, le taux hygrométrique est nul.
Cependant le doute s’installait dans l’esprit de Rajl et de Hagon qui s’agitaient de plus en plus pour finalement afficher un air de désapprobation et se diriger vers l’escalier. Le second l’avait même déjà descendu lorsque, brusquement l’un des veilleurs poussa un cri.
— Le voilà ! Il vient !
Tous refluèrent vers la fenêtre, fixant éperdument l’espace. Rien n’était encore visible, seulement, tout au fond, une découpure dans les crêtes lointaines se matérialisait lentement comme un triangle légèrement plus clair ou plutôt noir moins épais. Ce n’était pas encore une aube, ce n’en serait du reste jamais une puisqu’il s’agissait uniquement de lumière stellaire, mais cette échancrure indiscernable auparavant commençait à se profiler de plus en plus nettement. Malgré le froid insidieux qui allait en s’accroissant, puisque les veilleurs hypnotisés ne s’occupaient plus de regarnir le feu, personne ne songeait désormais à bouger, tous s’étaient immobilisés là, épaule contre épaule, fixant l’horizon sans oser battre des paupières. Ce fut très long, près de trois heures pendant lesquelles un mince liséré s’accentua progressivement puis, enfin, tout au fond du triangle une tache blanche dessina une lueur qui, par contraste avec l’obscurité du reste, semblait presque brillante.
— Il était vraiment temps !… s’écria Ariana. Depuis un moment, j’étais en train de redevenir semblable à ces mandas, j’avais perdu toute notion de mécanique céleste et je priais désespérément la Galaxie de bien vouloir franchir l’horizon.
— La prochaine fois, petite fille, tu n’oublieras plus les facteurs de correction, n’est-ce pas ?
— La prochaine fois ? Oh non, chéri, je ne veux plus jamais revoir un pareil spectacle ! L’apparition de la Galaxie, de notre Galaxie, qui monte là-bas à cent vingt mille années-lumière de nous…
 
*
* *
 
Retraversant le col, ils retrouvèrent le soleil crépusculaire, le ciel polychrome et une atmosphère qui, maintenant, semblait presque tiède. La justesse de leur prédiction avait obtenu l’effet souhaité : désormais ils étaient admis par la communauté des mandas, Rajl consentait à croire, non pas sans doute qu’ils soient réellement venus de Tô, mais tout au moins qu’un lien mystérieux les unissait à lui. A ses yeux, comme à ceux de la communauté, les Terriens étaient devenus réels, ils existaient et leur parole était une émanation de la vérité. Les deux veilleurs de la Porte avaient abandonné leur poste désormais inutile puisque ce qu’ils attendaient s’était produit et les avaient précédés pour apporter dans le monastère la grande nouvelle de la résurrection.
L’accueil fut donc une manifestation d’enthousiasme teinté de respect. C’était d’ailleurs l’occasion de l’une des grandes fêtes rituelles des mandas, la plus solennelle de toute et correspondant à peu près à la Pâque ; les astronautes furent conviés à y participer. L’Envoyé devait apprendre qu’il existait cinq cérémonies analogues : celle de la naissance, celle de l’émersion complète, celle du milieu du ciel, celle du début du coucher et celle de la disparition définitive de Tô inaugurant la période de deuil. Il y avait bien là un début de mesure du Temps, une possibilité de chronologie, cependant les indigènes demeuraient encore incapables de coordonner les phases successives du phénomène. Ils se contentaient d’y assister, ils voyaient, mais ne prévoyaient pas. Alan ne chercha pas du reste à leur expliquer les mécanismes de l’univers, il leur aurait été impossible de les appréhender puisqu’ils étaient incapables d’imaginer un univers extérieur à leur planète ; même Rajl, pourtant beaucoup plus intelligent que les autres, n’aurait pu y parvenir. Quel qu’en fût son désir, l’Envoyé d’Alpha ne pouvait les aider dans l’immédiat, la remise en route d’un évolution bloquée à un tel point demanderait de nombreuses générations.
Il décida néanmoins de laisser derrière lui quelque chose qui réussirait peut-être à faire naître lentement chez eux le concept temporel et avant de prendre congé et de regagner le point de station du Blastula, il offrit cérémonieusement à Rajl un objet que celui-ci reçut avec une grande componction et considéra comme un don sacré. C’était tout simplement une horloge tirée du stock de Renato, un chronographe de précision alimenté par une minuscule source radioactive étalonnée et capable de fonctionner pendant au moins deux siècles ; ce type d’appareil était prévu pour être réglé sur le rythme de n’importe quel temps planétaire, Sara l’avait adapté en fonction de la durée de révolution annuelle de Boz, Ariana avait peint un splendide cadran portant la figuration enluminée de la Galaxie.
— Tu vois, cet objet est relié à Tô, il montre toujours à quelle place il se trouve dans le ciel. Quand il arrive là, dans le secteur noir, il s’enfonce aussi là-haut, mais tu continues à le voir ici, tout au long de sa route souterraine jusqu’à ce qu’il réapparaisse comme maintenant, au même point ici et là-haut à la fois.
Le supérieur hocha longuement la tête.
— Je comprends, fit-il. Cette idole te représente toi, n’est-ce pas ? Tu annonces Tô et elle aussi…
Alan se retourna vers ses compagnons.
— Et voilà, sourit-il en haussant les épaules. Pour le moment et pour encore longtemps ils croiront que l’horloge obéit à leur dieu et à ses prophètes mais un jour viendra où ils remarqueront la régularité de ce mouvement et où ils commenceront à extrapoler, à deviner à l’avance la position future du cadran. Ils auront l’idée d’y peindre des subdivisions, le Temps se matérialisera pour eux… Nous n’y assisterons pas, bien sûr, et je commence à en avoir assez de ce sempiternel crépuscule. Je préfère qu’il soit 15 heures. Faisons nos adieux et regagnons notre première base.
 
Vers la fin du trajet de retour, Sara dévisagea attentivement le visage de l’Envoyé.
— Ramenons-nous le Capella exactement à la même place où il était, ou bien atterrissons-nous plus près de votre Blastula ?
— Plus près, j’allais justement le dire. A une vingtaine de mètres tout au plus, les deux axes parallèles et les deux proues du même côté.
— C’est bien ce que j’espérais…, sourit la jeune physicienne.

CHAPITRE VI
Prédire avec certitude que l’expansion des Terriens à la Porte de l’Ombre Noire et le cadeau d’une horloge astronomique auraient une influence positive sur l’évolution de la race bozienne serait aventuré – la prospection à long terme est soumise à trop d’impondérables – mais en tout cas un résultat au moins était obtenu quant au climat psychologique de l’équipage du Capella. Renato en particulier, en reprenant pied sur la prairie scintillante de la dernière ondée, manifestait une bonne humeur qui n’avait rien de factice : le spectacle de ce soleil « de 15 heures de l’après-midi » qui lui paraissait si déprimant devenait presque paradisiaque après la vision dantesque de l’agonie crépusculaire du terminateur. Au moins, ici, il faisait bon respirer et se laisser baigner par la douce chaleur…
Toutefois cela ne voulait pas dire que ni lui ni ses camarades se fussent résignés à la perspective de finir leurs jours sur la planète perdue, même en faisant choix de la meilleure latitude. Le brillant sujet trop longtemps retardé par les exigences professionnelles de l’Envoyé d’Alpha ne pouvait que revenir sur le tapis et cela se produisit le même soir, si tant est qu’il y eût un soir ailleurs que sur les symboles abstraits du chronomètre.
— Alan, me permettez-vous de demander où vous en êtes de l’étude que vous vous êtes consciencieusement imposée ? Pensez-vous avoir encore beaucoup à apprendre sur les habitants de ce monde figé dans son éternelle dérive intergalactique ? Ou bien estimez-vous indispensable de parfaire le dossier en y ajoutant l’observation détaillée du comportement du manda lors du prochain lever, c’est-à-dire dans quelque chose comme quatorze mois standard ?
— Non, mon vieux, je ne crois pas que leur attitude mentale puisse se modifier aussi vite ; il y faudra de nombreuses répétitions du phénomène pour qu’apparaisse la notion de concordance entre le fait et sa mesure temporelle. Mon travail est terminé pour le moment, la rédaction du chapitre dont vous parlez sera l’œuvre d’une autre expédition dans quelques décades.
— C’est bien ce que je pensais et je suis heureux de vous l’entendre confirmer. Mais avez-vous bien songé à la signification de ce que vous venez de dire ? Une nouvelle expérience dans trente ou quarante ans ?
— Pour Alpha, le temps existe mais il ne compte pas. La planification des études extraplanétaires en cours porte sur des siècles ; moi ou un autre, il y aura toujours un Envoyé pour continuer le travail.
— Je sais parfaitement qu’Alpha n’abandonne jamais son boulot, mais dans ce cas particulier, il y a quand même quelques petits inconvénients. Je passe sur le détail qu’il faudra, avant d’entreprendre le deuxième voyage, mettre au point une nef capable de passer en hyperdéplacement, même dans ce secteur de basse énergie, mais il faut surtout que l’existence même de Boz soit dûment enregistrée dans les fichiers. En d’autres termes, que vous reveniez donner de vos nouvelles et la fourrer dans vos ordinateurs géants, cette première étude ! Votre suggestion de retour en vélocité paralumineuse, même réduite à une hibernation de trois cents siècles, ne résout pas votre problème ; vous avez dit vous-même que d’ici là l’humanité aurait sûrement entamé un nouveau cycle et je doute que votre documentation intéresse le monde des cavernes. Quant à la chance d’établir un contact phonique même par voie aspatiale, j’avoue que je n’y crois guère ; il y a là-bas cent cinquante milliards d’étoiles réparties sur un arc de quarante degrés et réussir à diriger un faisceau biscornu exactement sur celle qui nous intéresse ne relève même plus du calcul des probabilités, mais simplement de la démence ! Si les bonnes vieilles routes de l’hyperespace nous sont définitivement fermées, tout le reste n’est que foutaise !
Alan ne répondit que par un tranquille sourire, vida posément le verre qu’il venait de remplir, se tourna vers Sara.
— Dites-moi, chère grande prêtresse des sciences exactes, il me semble que, en dehors du dernier intermède, vous ayez récemment été très occupée ? Merci d’avoir remis de l’ordre dans le classeur des notices techniques de mon Blastula et en particulier à tout ce qui se rapporte aux générateurs ; c’est un genre de littérature qui a dû vous passionner. Que pensez-vous aussi du computer ? C’est autre chose qu’un simple ordinateur classique de navigation, n’est-ce pas ? On peut se distraire en lui soumettant des problèmes de mathématiques transcendantales.
— Alan, vous saviez ce que vous faisiez lorsque vous m’avez donné libre accès à tout ce que contenait votre nef et je reconnais que j’ai largement usé de la permission. Je suis même allée jusqu’à dévisser des plaques de visite du blindage des capteurs pour mieux préciser les schémas et j’ai aussi examiné en détail le matériel stocké dans les soutes. C’est un véritable trésor.
— Les nefs d’Alpha sont destinées à des expéditions très lointaines et doivent pouvoir se dépanner par leurs propres moyens en cas d’incident technique ; d’où la nécessité d’un matériel et d’un outillage complets. En dehors de ma formation médicale de base et de ma spécialité de xénologie sans parler de la routine du brevet de navigation spatiale, j’ai dû également assimiler tout un rébarbatif bagage technologique. Les conditions très spéciales de mon activité veulent qu’en général je représente à moi tout seul l’équipage de mon vaisseau et il faut bien que je sois capable de me débrouiller. Mais, dans le domaine de la science pure, physique et supraphysique, vous êtes évidemment beaucoup plus forte que moi, Sara. Vous savez jongler avec des équations dont les termes m’échappent, vous pouvez même en inventer d’autres si elles ne vous suffisent pas. Mes connaissances vont jusqu’à soupçonner que, dans pas mal de cas, deux plus deux ne font pas quatre mais il m’est impossible de déterminer si le résultat est vingt-deux ou seulement un.
— Vous aviez donc, dès le début, pensé à la même chose que moi ?
— Bien sûr ! L’hypothèse était séduisante mais, outre le problème de l’addition des masses, il y avait décidément trop de paramètres et de facteurs abstraits en jeu pour que je puisse bâtir une théorie solide. Si vous n’aviez pas été là, j’aurais naturellement tenté la chose par la méthode empirique et en espérant que le pire serait un échec et non une catastrophe, en revanche et puisque j’avais une physicienne sous la main, le mieux était de lui laisser le soin du calcul.
— Mais pourquoi n’avoir pas parlé dès le premier jour ?
— C’était préférable. Si la chose était possible, vous ne pouviez pas ne pas y penser de vous-mêmes ; si vous ne l’envisagiez pas, cela voulait dire qu’elle était hors de question. D’ailleurs, et vous, pourquoi n’avez-vous rien dit ?
— Pour ne pas faire naître un espoir fallacieux avant que je sois raisonnablement sûre. C’est la même raison, n’est-il pas vrai ? Nous sommes déjà bien suffisamment déprimés comme cela.
— Votre conversation est sûrement très intéressante, intervint Renato d’un ton légèrement acide, mais nous autres, les profanes, aimerions assez la comprendre. De quoi s’agit-il ?
— D’une hypothèse en apparence toute simple. Pour chacun de nos vaisseaux, l’énergie disponible est insuffisante pour assurer la translation d’un continuum dans l’autre, le passage en hyperdéplacement. Mais si on les réunissait en couplant les générateurs en cascade…
— Saint Cosmos ! Qu’une idée aussi bêtement évidente ne me soit pas venue à l’esprit !
— Doucement…, fit Sara. Alan l’a très bien dit : deux plus deux ne font pas quatre en pareil domaine ! Vous pensez en termes arithmétiques concrets : si un fardeau de cent cinquante kilos est trop pesant pour un homme, il suffit de l’aide d’un camarade pour le soulever, mais ce n’est pas ça du tout. Pour commencer, nous ne disposons au départ que d’un seul niveau d’énergie, et ce n’est pas parce que nous utiliserons deux capteurs que sa valeur sera doublée. Prenez par exemple un bateau descendant une rivière dont le courant est de dix kilomètres à l’heure, croyez-vous que s’il y a deux bateaux, ils atteindront une vitesse double ? C’est une comparaison idiote d’ailleurs, car les barques ne transforment pas l’énergie en courant mais se contentent d’y obéir passivement ; je ne l’ai employée que pour souligner que le problème est infiniment plus complexe.
— En fait, interrompit Alan, on peut quand même développer cet exemple en imaginant que l’un des bateaux, en avançant, crée un remous dont profite l’autre pour accélérer puis à son tour faire bénéficier le premier de son sillage et ainsi de suite.
— L’image reste totalement fausse, soupira la jeune femme, mais elle est en effet suggestive. Dans notre théorie, les deux nefs continuent à développer la même énergie, mais celle de l’une vient se superposer en phase à celle de l’autre et vice-versa de façon à établir un circuit en push-pull qui doit aboutir à une superposition des impulsions avec en définitive une amplification de l’intensité et de la tension efficaces. Naturellement, le couplage ne s’établit qu’au niveau des générateurs, l’énergie résultante étant appliquée à un seul propulseur, celui du Blastula qui a le meilleur rendement. L’inconvénient est qu’il devra entraîner une masse doublée, car là, les deux tonnages s’additionnent bien suivant les lois habituelles et le problème était de savoir si l’accroissement de puissance n’est pas annulé par celui de la charge.
— Mais pourquoi ne pas abandonner le Capella ? fit Ariana. Démonter ses capteurs pour les installer sur le Blastula ?
— Ou les mettrais-tu ? répondit l’Envoyé. Ce n’est pas du reste une seule question d’encombrement, on pourrait trouver la place en vidant la soute, mais tu oublies que, dans une hypernef, ce genre d’équipement est intégré à la coque elle-même ; on ne peut, l’en séparer et pas davantage le réintégrer en double dans une autre. C’est pour le coup que tu ferais une drôle de salade de circuits ! De toute façon, puisque Sara s’est décidée à livrer le résultat de ses calculs, c’est quelle a atteint la conclusion que la tension aux bornes sera suffisante pour emmener tout le paquet.
— Les deux masses seront enfermées dans le même champ-enveloppe et se comporteront inertiellement comme une seule. Ce ne sera donc encore une fois pas réellement le double au point de vue du passage intercontinuum mais seulement un peu plus d’une fois et demie ; l’équivalent de la racine cubique du carré… Pour gagner la partie, le propulseur du Blastula aura besoin de l’énergie correspondant au niveau 3.6 K, et j’ai la conviction que nous devons pouvoir y arriver.
— Avec ou sans marge de sécurité ?
— Il n’y en aura sûrement pas beaucoup. Vous savez, les calculs théoriques sont une chose, mais l’expérimentation…
— On s’en fiche ! clama joyeusement Renato. Quand on ne tente rien on n’arrive a rien, et dès l’instant où les équations vous accordent une chance, je fonce. Nous commençons tout de suite ? Je n’ai pas mon pareil pour souder des connexions si on me dit à quel endroit.
— Nous débuterons par une bonne nuit de repos, mon vieux, fit Alan. Le travail auquel nous allons nous atteler ne s’effectuera pas en quelques heures, croyez-moi…
 
*
* *
 
Effectivement, il fallut presque une semaine standard pour en venir à bout, car il ne s’agissait pas uniquement de raccorder un faisceau de conducteurs supra-hertziens entre les deux vaisseaux, mais d’opérer toute une série de transformations à l’intérieur même des capteurs et des générateurs pour réussir à les syntoniser en vue d’un fonctionnement en cascade, l’énergie réactive secondaire de chacun devant être équilibrée avec une haute précision afin de pouvoir fournir le maximum d’apport à l’autre sans le moindre déphasage. Si encore ils avaient été de modèles identiques, mais celui du Blastula était beaucoup plus récent que celui du Capella et présentait donc des différences notables dans sa conception, ce qui n’était pas pour faciliter leur accouplement. Heureusement, le stock de matériel dont disposait l’Envoyé d’Alpha était d’une très grande richesse et l’ingéniosité des quatre compagnons à toute épreuve. L’équipement énergétique du vieil hypercargo se trouva finalement entièrement rénové jusqu’à pouvoir dignement jouer son rôle dans le tandem.
— Je ne sais pas si nous arriverons vraiment à rentrer chez nous, émit Renato avec une légitime satisfaction, mais si ça réussit, je serai le véritable bénéficiaire de cette histoire. Si jamais je récupère Giacomo et les copains, ils ne reconnaîtront jamais leur antique baille quand elle foncera au long des sécantes ! On laissera sur place les astroliners de la Stars and Trips, on sera dans le Centaure en cinq jours ! C’est-à-dire, bien sûr si le Service Cosmodésique ne nous la confisque pas pour payer l’amende…
— Et surtout si nous les retrouvons, nos constellations…, murmura Ariana.
Tout étant paré, après l’ultime vérification eut lieu le dernier briefing.
— Résumons. Les deux nefs décollent indépendamment, chacune par ses propres moyens – ascension verticale en gravité négative jusqu’à dix rayons planétaires. On passe en sustentation fixe dans le même plan, on dérive pour se rapprocher à vue, puis j’actionne mes rayons tracteurs pour mener le Capella presque à bord, à une dizaine de mètres tout au plus. Alors commence la partie la plus délicate de la manœuvre.
— L’accélération parallèle jusqu’à la vélocité d’échappement ?
— Oui, Renato. Si vous étiez aussi équipés de tracteurs, ce serait plus facile, nous formerions vraiment un seul bloc puisque les deux champs s’équilibreraient automatiquement sans risque de glissement. Nous avons couplé les commandes en feed-back, mais il faudra quand même contrôler très attentivement les positions relatives. Ce sera un peu comme les démonstrations de voltige aux temps héroïques de l’aviation : le vol de groupe plan dans plan, mais nous pilotons des engins de quinze cents tonnes à plusieurs kilomètres par seconde.
— Heureusement qu’il n’y a pas de trous d’air dans le vide et ça ne durera pas trop longtemps…
— Quand même près de trois minutes à 2 G – je crois plus prudent de limiter l’accélération à ce chiffre. De toute façon, les risques d’abordage sont improbables car les tracteurs s’y opposeraient, mais l’important est surtout de ne pas s’écarter.
— Et que les deux proues soient à la même hauteur au moment où vous activerez le champ-enveloppe, je sais.
— Évidemment, puisqu’il faut enfermer les deux vaisseaux dans le même « œuf ». Dès le champ établi, vous coupez votre propulsion, je branche le couplage énergétique par les émetteurs de faisceaux que nous avons fixés sur nos coques et… à Dieu vat, disaient les marins d’autrefois.
— Vous serez seul dans le Blastula ?
— Non ! s’écria Ariana. J’irai avec lui !
— Je veux bien, chérie, d’autant que les problèmes de navigation ultérieure seront de notre côté, le cargo ne sera qu’un générateur auxiliaire en remorque. Renato sera à ses commandes et quant à Sara…
— Je reste aussi dans le Capella, fit la jeune femme avec décision, et dans la section des machines. Nous y avons effectué tellement de modifications improvisées qu’il faudra que je surveille chaque circuit. Voyez-vous qu’un disjoncteur lâche juste au moment critique ?
— D’accord, c’est en effet le plus sage. Inutile donc d’attendre davantage, buvons un dernier verre et… chacun à son poste. Du reste nous ne nous séparerons pas en réalité, le couplage de nos nefs est analogue à la cordée en alpinisme, on arrive ensemble au sommet, à moins que…
— A moins qu’on ne dévisse ensemble… Allons-y !
 
*
* *
 
Lors du déroulement des premières phases, l’Envoyé d’Alpha put constater très vite les réelles qualités de pilote de Renato, il avait effectué sa montée exactement sur le même rythme, comme si les deux vaisseaux reposaient sur la plate-forme d’un seul ascenseur géant, avait atteint l’altitude prévue sans la moindre oscillation et maintenant synchronisait son accélération horizontale avec une précision telle que les deux coques quasi juxtaposées semblaient rigoureusement immobiles l’une par rapport à l’autre et que, lorsque Alan enclencha les rayons tracteurs qui les unissaient définitivement, il n’y eut pas la moindre variation de mouvement ; les deux étraves étaient au même niveau à quelques centimètres près.
En même temps, sur l’écran de liaison en circuit fermé, l’Envoyé étudiait avec approbation l’attitude de son camarade intensément concentré sur les indicateurs de son tableau de bord mais néanmoins détendu, sans crispation. Ses doigts posés sur le clavier demeuraient souples, ses mâchoires desserrées derrière les lèvres qui esquissaient un vague sourire. Sa formation de commandant de bord de strato-liner avec les exceptionnelles responsabilités qu’elle impose, se révélait dans chacun de ses gestes. Alan avait eu raison de lui faire confiance ; évidemment, il n’avait pas eu le choix, mais cette démonstration de capacité et de maîtrise de soi le soulageait considérablement. C’était volontairement qu’il avait retardé le moment de la jonction gravito-magnétique jusqu’au stade de la propulsion bord à bord, elle aurait parfaitement pu être établie dès le début, avant même le décollage, mais il avait pu ainsi s’assurer qu’aucune fausse manœuvre n’était à craindre de la part de son équipier et que celui-ci tiendrait le coup jusqu’au bout de cette vertigineuse lancée parallèle des deux grandes nefs fonçant dans l’espace noir à quelques mètres seulement l’une de l’autre. Un kilomètre par seconde puis deux, puis trois…
— Tu es prête, Ariana ?
— Le maître-ordinateur est programmé pour retrouver la sécante parcourue à l’aller. Nous atteignons la vélocité nécessaire pour l’immersion.
— Bien. Attention à tous. J’active le champ-enveloppe.
Il n’y eut qu’une vibration à peine perceptible quand la nappe immatérielle se referma autour des coques les unissant encore plus définitivement à l’intérieur de cet infime morceau d’espace tridimensionnel qui leur permettrait non seulement de passer dans un autre continuum mais de ne pas être désintégrés, dissociés en une éruption de protons disloqués et de rayons gammas dans ce milieu où toute restructuration s’abolissait.
— Renato, coupez votre propulsion. Les générateurs au maximum.
La voix du second pilote résonna d’un ton égal dans le haut-parleur.
— Propulsion coupée. Générateurs à la pleine puissance.
— On y va…
La main d’Alan s’abattit sur les commandes. Un bourdonnement suraigu s’éleva, les lumières faiblirent, des aiguilles vibrèrent comme affolées dans leurs cadrans, les courbes des oscilloscopes dansèrent un ballet de pointes enchevêtrées. Sur les écrans de vision extérieure, Alan surveillait l’image rétrécie du soleil de Boz ainsi que l’arc irisé de la Galaxie. Il les vit se déformer, se tordre, se découper en bandes parallèles traversées de zigzags étincelants, se déchiqueter en éparpillements polychromes ; on eût dit le tournoiement de reflets à la surface d’un étang obscur où quelqu’un avait jeté une pierre. Puis le bourdonnement cessa, les images redevinrent nettes, immobiles ; Alan avait coupé l’hyperdéplacement. Dans son poste, Renato releva la tête, fixant l’objectif.
— Ça n’a pas marché ?
— Il ne s’en est pas fallu de beaucoup… Appelez Sara.
Elle apparaissait déjà, visage assombri, front barré d’une ride.
— Je suis désolée, Alan… Tout a pourtant parfaitement fonctionné, la mise en phase n’a pas subi le moindre glissement et la tension de crête a même dépassé la valeur prévue.
— Aucun disjoncteur n’a lâché ?
— J’avais bloqué les sécurités à l’extrême limite. Mais en tout cas l’échauffement est demeuré dans les normes admissibles. Est-ce que nous sommes restés loin du seuil ?
— Nous l’avons effleuré mais nous n’avons fait que ricocher. D’après le graphique de kilowatts, c’est justement la petite différence entre la théorie et la pratique que vous aviez vous-même soulignée. Il faut absolument les récupérer.
— Je ne vois qu’un seul moyen, Alan…
— Il n’y en a pas d’autre. En dehors du groupe générateur, vous allez absolument tout couper à bord du Capella : équipements auxiliaires, éclairage, conditionnement, robots et consoles ; vous ne conserverez que la liaison audiovisuelle sur la batterie de secours. Je vais en faire autant de mon côté, je ne garderai en plus que le strict indispensable représenté par l’émetteur de champ-enveloppe et naturellement l’hyperdéplacement. Au dernier moment je couperai même les rayons tracteurs, nos masses sont sensiblement équivalentes, l’inertie nous maintiendra côte à côte pendant le temps suffisant.
— Ça va être passablement effrayant de demeurer assis dans le noir devant un tableau mort et des commandes inactives pendant que nous filons à bord à trois kilomètres et demi par seconde, soupira Renato. C’est presque une tentative de suicide…
— Préférez-vous que nous retournions sur Boz ?
— Jamais de la vie !
Sara avait déjà disparu vers ses machines et Alan se leva pour en faire autant, déclenchant les unes après les autres les longues séries des disjoncteurs de contrôle. Quand il revint vers son fauteuil, un silence de mort s’était abattu sur le vaisseau dans lequel même le murmure familier du conditionneur d’atmosphère s’était éteint. Seule subsistait au fond des consoles la faible lueur rougeâtre des voyants de secours, juste ce qu’il fallait pour déchiffrer les indicateurs de niveau d’énergie. Les aiguilles avaient progressé, pas de beaucoup certes, mais quand les tracteurs seraient également coupés, elles franchiraient peut-être la dernière décimale. La voix de Sara se fit bientôt entendre.
— Tout est hors circuit et par-dessus le marché j’ai complètement supprimé les sécurités. A vous de jouer, Alan.
L’Envoyé d’Alpha sentit la main d’Ariana se poser sur son épaule, l’encourageant de sa chaude pression, mais elle ne prononça pas un mot ; elle savait le risque qu’ils allaient courir. Sous la puissance accrue, les nefs ne ricocheraient plus cette fois, mais si elles ne pénétraient qu’incomplètement dans le continuum, elles se disloqueraient fatalement, se désintégreraient en fragments dispersés entre deux univers. Alan prononça mentalement une brève prière, fixa le seul écran allumé sur lequel scintillait l’arc de la Galaxie, abattit les mains sur le clavier. Le bourdonnement de l’énorme puissance subitement déchaînée vibra dans la cabine, s’amplifia, escalada avec une effrayante vitesse l’échelle des octaves jusqu’à devenir inaudible, et alors, d’un seul coup, comme soufflé par un invisible ouragan, le lointain amas de constellations et de nébuleuses s’effaça d’un écran devenu opaque, uniformément gris.
— Nous avons réussi…, souffla Ariana d’une voix étranglée.
Sans répondre, l’envoyé se leva, retourna enclencher les circuits auxiliaires, ramenant la vie dans le vaisseau. Sara en avait fait autant de son côté et bientôt, les deux équipages pouvaient contempler mutuellement l’explosion de joie qui envahissait leurs traits.
— J’ai eu chaud ! s’exclama Renato, mais cette fois nous avons bel et bien réussi, ou plutôt vous avez réussi, commandant. Je vous jure bien que lorsque nous allons atterrir sur T VIII, je vais prendre la plus grande cuite de mon existence !
— Nous nous soûlerons ensemble, mon vieux, quel que soit l’endroit où nous nous poserons et même si nous ne devons compter que sur les réserves de bord.
— Pourquoi pas celles du meilleur bar du plus grand hôtel de luxe ? C’est bien là-bas que la sécante va nous ramener, non ?
— Ça m’étonnerait. N’oubliez pas que nous avons été obligés de tout couper, même le maître navigateur qu’Ariana avait soigneusement programmé et qui n’a donc pas pu jouer son rôle. Nous sommes bien dans le continuum, c’est un fait, mais la chance que nous nous soyons replacés justement sur cette fichue sécante devient si infinitésimale qu’il est inutile d’en parler. La seule chose dont nous puissions être certains c’est que nous retournons vers notre Galaxie, mais uniquement parce qu’elle constitue la structure la plus proche de nous. C’est une veine que M 21 par exemple soit plus éloignée de quelques centaines de milliers de kiloparsecs. Quant à savoir où nous émergerons, ça peut tout aussi bien être à l’autre bout. Destination inconnue, Renato. Le hasard décidera entre cent cinquante milliards de soleils…

DEUXIEME PARTIE 

CHAPITRE VII
Le voyage parallèle des deux nefs en hyper-déplacement se prolongea pendant onze jours, toutefois il était impossible de déduire quoi que ce soit de cette durée quant à l’équivalence de distance réellement parcourue et donc d’estimer une direction même approximative. Le mouvement n’était en fait qu’une dérive incontrôlable qui se poursuivait, jusqu’à la rencontre du premier seuil gravitationnel que le hasard placerait sur leur route. Probablement dans un bras spiral mais qui pouvait très bien se situer diamétralement à l’opposé de celui où l’homme avait conquis son infime sphère. Hors de toute carte…
Ces quelque deux cent soixante heures standard de navigation aveugle vers l’inconnu n’en représentèrent pas moins une période de complète détente psychique, de véritables vacances. Tout y concourait : la réussite d’une tentative désespérée au cours de laquelle ils avaient en réalité frôlé la mort à quelques kilowatts près, la joie de s’être enfuis de la planète intemporelle perdue dans l’océan intergalactique, la notion sécurisante de se trouver de nouveau à l’intérieur de solides vaisseaux auxquels le retour vers un niveau d’énergie normal restituait toutes les possibilités de manœuvres, la certitude que, de toute façon, la Galaxie était au bout de la route.
Leur Galaxie. Cette gigantesque agglomération d’astres, de nébuleuses, d’amas, de nuages de poussières cosmiques, cette fantastique lentille stellaire étalant ses cent cinquante milliards de soleils sur plusieurs dizaines de milliers d’années-lumière, ils étaient les premiers à l’avoir contemplée de l’extérieur, du cœur du néant ; ils avaient pu l’embrasser d’un seul coup d’œil brusquement ramassée dans un arc si restreint au milieu de l’immensité du Cosmos que la notion de son unité avait dépassé celle de sa diversité et de ses dimensions réelles – c’était bien un univers-île, une île qui était leur vraie demeure et, quel que soit le rivage où ils aborderaient, ils seraient chez eux. L’atmosphère était résolument à l’optimisme. Certes, ce minuscule groupe de Terriens se trouvait pour le moment scindé en deux équipages, isolés par l’épaisseur des coques infranchissables ; le passage de l’une à l’autre était impossible tant que les vaisseaux demeuraient dans le continuum, la simple ouverture du sas, en modifiant la continuité de l’enceinte aurait entraîné des conséquences irrémédiables, mais le contact n’était pas rompu grâce à la liaison tridi. Ils savaient qu’ils progressaient, qu’ils émergeraient ensemble.
D’autre part, cette situation avait certains avantages, chaque couple pouvait enfin jouir d’une véritable intimité et, pour Alan, habitué aux longues navigations solitaires, la présence d’Ariana rendait les heures plus courtes. Ce n’était pas l’Amour avec un grand A, bien entendu, cette invention du temps de la chevalerie n’avait pas survécu à l’Expansion stellaire, mais c’était une source de joie physique consciente et sans hypocrisie dont ils savaient l’un et l’autre qu’elle tarirait un jour. Quand ils réintégreraient leur monde contemporain – si cela devait arriver – d’autres aventures les attendraient au long de leurs chemins divergents ; celle-ci ne serait plus qu’un beau souvenir magnifié par les circonstances exceptionnelles de leur rencontre. Sans même en avoir vraiment conscience, ils commençaient déjà à guetter le moment où résonneraient les arpèges précédant l’émersion dans l’univers réel.
 
Ces notes musicales attendues vibrèrent donc peu après la deux cent soixantième heure suivant la dramatique évasion et dans chacune des deux nefs tous se précipitèrent vers les écrans où fourmillaient de nouveau les rassurantes constellations.
— Nous y sommes ! clama Renato. Ce ne peut être autre chose que notre Galaxie, n’est-ce pas ?
— Il est mathématiquement impossible que ce soit une autre, mon vieux, sinon, vous auriez déjà une barbe blanche tombant au moins jusqu’à la ceinture. La quarantaine de kiloparsecs que nous venons de remonter n’était qu’une fraction dérisoire de l’océan intergalactique, nous ne sommes jamais sortis de ce qu’on appelle le Halo et qui correspond à peu près au plateau continental sous-marin des mers planétaires – toutes proportions gardées bien entendu.
— Dites tout de suite que nous n’avons fait que du vulgaire cabotage en vue des côtes ! Mais en tout cas je constate que nous n’avons pas émergé sur la bordure, puisqu’on voit des étoiles tout autour de nous ; j’aurais cru logique que la sortie du continuum se produise dès la rencontre des premiers champs matériels, donc sur la frange. Une moitié de l’espace visible aurait dû être obscure.
— Votre logique humaine n’a rien à faire dans la quatrième dimension, demandez plutôt à Sara. Le trajet que nous avons pu parcourir en dérive est infiniment trop complexe pour se rapporter au simpliste graphique spatiotemporel ; rappelez-vous que nous venons d’évoluer dans un monde où un vulgaire tétraèdre présente plus de deux cents côtés, Pour un vecteur issu de l’extérieur, la Bordure peut tout aussi bien se trouver au centre… Mais rassurez-vous, nous ne sommes pas allés aussi loin, à première vue, toutes ces étoiles sont jeunes – population type I – nous devons être dans un bras.
— Les bras comprennent des milliards de soleils, vous appelez ça une constatation rassurante ?
— Bien sûr, Renato, puisque c’est là que nous avons le plus de chances de trouver des systèmes planétaires.
— D’accord, commandant. Mais, parmi toutes ces planètes probables, où sont les nôtres, celles de notre chère Fédération ? Sara me dit que les mémoires de votre astrogateur sont énormément plus riches que les nôtres, détectez-vous des configurations cataloguées ?
— Ariana est justement en train d’interroger l’appareil et… non, aucune réponse, la première analyse est négative. Cette richesse que vous évoquez est bien maigre, d’ailleurs, elle représente seulement la somme des explorations du Service Cosmodésique plus celles que mes confrères et moi avons eu l’occasion d’effectuer personnellement, ça ne dépasse guère quelques centaines de parsecs, même pas la millionième partie en volume de notre univers. Ma carte est peut-être un peu plus grande que la vôtre, mais en tout cas nous sommes décidément en dehors.
— Mais on peut trianguler des pulsars, des étoiles X, des radiosources, des nébuleuses…
— C’est bien ce que nous devons faire, et c’est là qu’intervient la probabilité de rencontrer des planètes dans ce secteur. Une triangulation suppose des bases bien déterminées, il nous faut donc faire choix d’au moins deux points fixes, de préférence trois que nous pouvons raccorder les uns aux autres, puis effectuer à partir d’eux des visées qui se recoupent. Cette fixité n’est que relative, bien entendu, puisque les planètes orbitent autour des primaires eux-mêmes en mouvement, mais ce sont des paramètres faciles à calculer, alors que la position de nos vaisseaux reste une inconnue. D’autre part, les visées en question seront bien plus faciles à mener avec exactitude sur un sol ferme. On fait choix arbitrairement d’une première station d’où on recherche patiemment des repères catalogués puis on se déplace de quelques années-lumière vers une seconde que nous aurons emplacée avec précision par rapport à la première et… mais je ne vais pas vous faire un cours de banale topographie stellaire.
— Nous allons donc établir une carte locale que nous raccorderons à l’autre. C’est en effet la seule chance de nous en sortir. Comme vous êtes mieux équipé en détection, c’est à vous de trouver ce premier lieu d’atterrissage. Quel qu’il soit, il sera certainement moins sinistre que Boz. Continuons-nous à naviguer bord à bord ?
— Évidemment non, liberté de manœuvre. Gardez simplement le contact, je vous ferai part des observations enregistrées et je vous donnerai au fur et à mesure le cap à suivre.
 
*
* *
 
Repérer à distance les étoiles possédant un cortège satellite était facile, il suffisait de pointer le détecteur de spectre gravifique sur un astre situé dans un rayon maximum de cinq parsecs pour être immédiatement fixé. Si le centre de gravité de l’étoile se trouvait à l’intérieur de sa masse, cela signifiait qu’elle était solitaire, mais s’il s’emplaçait à l’extérieur, le décalage était la résultante de la présence de masses secondaires à proximité et par conséquent de planètes en orbite. Comme l’éloignement les rendait invisibles même au plus fort grossissement électronique, il fallait ensuite aller voir sur place pour essayer d’y découvrir un terrain propice à un atterrissage et à un bref séjour. Très souvent des planètes décelées étaient des mondes brûlés de radiations ou des sphères de méthane-ammoniaque, ou bien elles s’enveloppaient d’une atmosphère fluorée ou cyanée. Dans ce dernier cas, on pouvait à la rigueur s’y poser, bien sûr, mais à condition de revêtir d’encombrants scaphandres spéciaux et tant qu’à faire, les astronautes préféraient perdre un peu plus de temps à la recherche de conditions plus normales.
Les quatre premières approches se révélèrent toutes décevantes mais, à la cinquième, Alan eut la satisfaction de voir se dessiner un monde pratiquement en tout point terramorphe. Les deux nefs décrivirent de conserve quelques orbites d’étude puis le Capella se plaça en position d’attente tandis que le Blastula effectuait seul la dernière plongée jusqu’au sol afin de procéder à l’analyse fine des constituants de la biosphère, la recherche d’éventuels éléments pathogènes ou toxiques et aussi pour vérifier l’absence de vie intelligente. Tout était en conformité avec les exigences les plus sourcilleuses : gravité, taux d’oxygène, température moyenne de surface, eau, végétation chlorophyllienne, micro-organismes… aussi l’Envoyé d’Alpha se donna-t-il la peine de faire choix d’un site non seulement dégagé mais d’aspect accueillant.
Une large vallée encadrée de collines boisées et de lointaines montagnes scintillantes, une claire rivière alimentant un chapelet de lacs azurés avec, tout près du plus grand de ceux-ci, une longue bande de verdoyantes prairies naturelles parsemées de bouquets d’arbres, un parc magnifique dans son absolue virginité. Sitôt l’hypernef immobilisé et la dernière routine de vérification achevée, il donna le feu vert à Renato accroché au bout du faisceau de guidage et bientôt le cargo se posait mollement à deux cents mètres du Blastula. Ariana et l’Envoyé avaient mis pied à terre pour accueillir les compagnons qui s’arrêtèrent au bas de la rampe pour contempler avec émotion le lumineux paysage.
— Que c’est beau…, murmura Sara.
— Splendide, approuva Renato en aspirant à pleins poumons la brise tiède.
Il leva la tête, considéra le soleil suspendu à mi-course dans le ciel, fronça les sourcils.
— Ma parole, on dirait bien que…
— Oui, mon vieux, il doit être à peu près 15 heures en temps local, mais je vous jure bien que ce n’est que pure coïncidence, cette planète tourne réellement sur elle-même et, en première approximation, suivant un rythme raisonnablement terrien, je n’ai eu d’autres soucis que de chercher un coin agréable pour notre séjour sans me préoccuper de fuseaux horaires, mais, après tout, le hasard fait bien les choses ; l’astre si longtemps immobile au-dessus de vos têtes se remet enfin en mouvement, il reprend sa course vers le crépuscule, la nuit étoilée puis l’aube et la naissance d’un jour nouveau. Nous ne sommes pas encore rentrés chez nous, mais nous avons au moins retrouvé le temps…
— Quelle chose merveilleuse ! murmura Ariana. Je sais bien qu’en réalité, ce temps n’a jamais cessé d’exister pour nous, mais il semblait nous avoir abandonnés parce que le ciel était vide et que tout était devenu immobile. Si tu n’étais pas venu nous chercher, je crois que nous aurions fini par cesser de croire en lui et nous en serions certainement morts. Nous ressuscitons… Tiens, regarde l’ombre de cet arbre, là-bas, elle a déjà bougé ; quand je descendais la rampe, elle effleurait ce bouquet de fleurs pourpres et maintenant elles sont de nouveau irradiées de soleil. Les glaciers suspendus au flanc de cette chaîne de montages, là-bas, changent de teintes, ils bleuissent, et cette ligne d’or sur la crête vient juste d’apparaître… Que ces jeux de lumières et de teintes puissent avoir une importance aussi vitale…
— La féerie du temps retrouvé, jeune fille.
— Une féerie incroyablement exaltante, chéri. Tu en es le magicien et tu sais pousser ton art à la perfection. Je jure que je n’ai jamais contemplé paysage plus splendide que celui-ci.
— Je partage entièrement cette opinion, enchaîna Renato. Je comprends pour la première fois le sens véritable du mot Éden, ce légendaire paradis perdu. Une magnifique et libre terre vierge que rien n’a encore défloré, souillé…
— Si seulement Boz avait été comme cela ! reprit la jeune navigatrice, je suis sûre que j’aurais volontiers accepté d’être condamnée à ne plus la quitter.
— Quand nous aurons réussi à situer ce paradis sur la carte, sourit Alan, tu pourras y revenir si tu le désires, mais n’oublie pas cependant que c’est par la faute d’Ève que l’Éden biblique a été perdu, elle était la mère des hommes et les hommes créent l’enfer. Cela dit et puisque tu sembles être tombée amoureuse de cette planète dès le premier instant – le coup de foudre – je t’en fais cadeau. En tant que membre du Conseil Suprême d’Alpha et en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je décide qu’elle sera enregistrée sur le catalogue galactique sous le nom d’Ariana. Après tout, tu es la première humaine à y avoir mis le pied puisque, par politesse, je t’ai laissée descendre la rampe du Blastula devant moi.
 
*
* *
 
Le séjour sur la planète Ariana se prolongea pendant deux bonnes semaines bien que, cette fois, aucune raison technique ou professionnelle ne soit la cause de ce retard. Les hypernefs avaient retrouvé leur niveau normal d’énergie et avaient donc reconquis toutes leurs possibilités de déplacement, l’escale aurait pu être réduite au minimum, mais l’Envoyé d’Alpha estimait que ses compagnons avaient psychologiquement besoin de reprendre solidement pied dans la temporalité après l’épreuve de Boz ; lui-même éprouvait la nécessité de récupérer son équilibre en jouissant de la certitude d’avoir échappé au naufrage définitif dans l’océan intergalactique. La détection de repères identifiables au travers du fourmillement des constellations n’avait pas constitué un problème sérieux à partir du moment où l’équation de mouvement de la base choisie avait été déterminée et fournissait un point zéro théorique ; deux balayages systématiques de vingt-quatre heures locales chacun avaient suffi pour isoler au fond de la voûte céleste deux pulsars V, quatre radiosources et une étoile X dont les coordonnées figuraient dans les mémoires répertorielles de l’ordinateur. Sept balises reconnues, c’était plus que l’Envoyé n’en attendait du premier essai.
— Sept azimuts ! fit Renato. C’est une preuve que notre dérive de retour ne nous a pas entraînés jusqu’à l’autre bout de notre univers et que nous sommes relativement près de chez nous.
— C’est assez probable, en effet. En gros, nous devons être sensiblement dans le premier bras spiral au Nord galactique du nôtre puisque toutes nos observations s’emplacent dans le quadrant sud ; c’est à peu près tout ce que nous pouvons affirmer pour le moment.
— Mais on peut sûrement préciser davantage ? Nous connaissons les valeurs angulaires des visées et nous sommes à leur intersection, il n’y a qu’à reporter ces angles sur la configuration générale de la Galaxie.
— C’est hors de question, intervint Ariana. Nous avons reconnu des points catalogués et déterminé leurs positions apparentes sur la sphère locale mais nous ignorons encore à quelle distance ils se trouvent et donc leur véritable emplacement actuel. Le facteur temps que nous regrettions tellement est de nouveau présent, Renato. Les cosmographes de la Fédération ont établi leur carte en se référant à une date traditionnellement fixée au 1er janvier 1900, les angles sont mesurés à partir de Sol et corrigés en fonction des distances par rapport à celui-ci. Si par exemple telle radiosource que nous venons d’identifier se trouve mille années-lumière plus près d’eux que de nous, nous la voyons là où elle se trouvait dix siècles plus tôt et ça fait un appréciable écart. Comme par surcroît il ne s’agit pas de lignes droites mais que la propagation des photons ou des ondes électromagnétiques subit une courbure d’autant plus accusée que le mouvement est plus grand, il est impossible de matérialiser l’intersection dont vous parlez. Alan a raison, nous devons effectuer d’autres visées à partir d’autres points et trianguler.
— D’accord. Mais puisque nous savons tout au moins que nous sommes trop au Nord, n’est-il pas plus simple de filer plein Sud pendant quelques centaines de parsecs ? Nous nous rapprocherons du but et nous découvrirons logiquement là-bas de nouveaux repères qui seront également plus près et donc des estimes de position bien plus grandes :
— Un trajet par approximations successives ? fit l’Envoyé. C’est évidemment une solution facile si nous prenons uniquement pour but de regagner nos pénates, mais en ce qui me concerne ce n’est pas celle que j’ai choisie. D’une certaine façon, je me retrouve dans une situation analogue à celle qui a suivi mon arrivée sur Boz, lorsque je vous ai demandé de me laisser un peu de temps avant d’envisager les moyens de quitter la planète. Nous avons découvert une nouvelle race… disons intelligente et mon devoir était de l’étudier.
— Je l’ai très bien compris. Mais le cas n’est plus le même ici, puisque vos senseurs psychiques sont demeurés muets. Si vous désirez néanmoins explorer ce monde, sa faune, sa flore, ses ressources minéralogiques, je suis tout à fait d’accord pour vous seconder de mon mieux, l’endroit est du reste si délicieux que notre séjour constituera de véritables vacances. Mais après, faisons le saut et changeons de bras.
— Pas avant d’avoir calculé une position exacte et établi des éléments cartographiques rattachables à ceux du Service Cosmodésique ; C’est également une mission impérative pour un Envoyé d’Alpha lorsque le hasard le jette sur une terra incognito ; fixer ses coordonnées pour ouvrir une route nouvelle à l’Expansion. Il me faut accomplir cette tâche, toutefois je vous laisse entièrement libres de vos décisions. Vous pouvez tenter de votre côté un retour en naviguant à l’estime.
— Ils peuvent partir s’ils le veulent ! s’exclama Ariana, moi, je reste avec toi si tu m’acceptes et sans forfaire au droit spatial puisque le commandement t’appartient. Et puis je tiens à ces coordonnées qui nous permettront de revenir un jour sur cette planète qui porte mon nom.
Le pilote du Capella haussa les épaules avec bonne humeur.
— Vous savez, ce que j’en disais… Évidemment ni Sara ni moi n’allons vous lâcher comme cela, d’autant que se lancer dans pareille aventure sans instruments spéciaux de navigation lointaine, sans carte détaillée et sans navigatrice qualifiée… Vous êtes notre commandant, Alan, votre équipage demeurera à vos ordres aussi longtemps que vous voudrez bien de lui.
 
Les deux nefs s’attardèrent donc tout le temps nécessaire pour recueillir une documentation générale sur la planète, travail agréable s’il en fut dans un cadre aussi édénique : du pur tourisme au travers d’un monde vierge et hospitalier. Tous étaient dans une forme parfaite et résolument optimistes lorsque l’Envoyé se résolut au départ.
— La triangulation proprement dite devrait être rapidement effectuée, nous ne nous attarderons plus à chercher des points d’observation aussi splendidement terramorphes que celui-ci car, pour chacun, quelques heures au sol suffiront. Nous connaissons nos repères, relever les nouveaux angles sera vite fait. Mais l’important est de déterminer très exactement la longueur de la base des triangles et voilà comment nous allons procéder. Le Blastula partira le premier pour une autre planète située à huit ou dix années-lumière, la distance parcourue sera calculée avec précision par radiotélémétrie quadrique entre lui et le Capella resté ici. Aussitôt le chiffre enregistré, vous décollerez à votre tour et me rejoindrez sur guidage. Nous relèverons ensemble les nouveaux angles et nous recommencerons le même processus pour notre dernière opération cosmodésique.
— Trois opérations successives ? Mais deux devraient suffire pour obtenir une bonne approximation ?
— Je répète que je veux relever des coordonnées valables du secteur afin de pouvoir les intégrer à la carte galactique. Si Alpha décide d’étendre l’Expansion dans cette direction, les vaisseaux d’exploration du S.C. devront pouvoir programmer leur route à la cinquième décimale. Vous n’ignorez quand même pas qu’un hyperdéplacement ne souffre pas d’à-peu-près, surtout à pareille échelle ! Deux visées sont insuffisantes puisqu’elles s’effectuent dans le même plan, elles ne peuvent établir qu’une longitude, il faut donc les compléter par une troisième à la perpendiculaire pour fixer une latitude sans ambiguïté. Nous ne faisons pas de la géométrie plane, mon vieux, nous sommes dans l’espace !
— D’accord, Alan. Nous l’établirons, cette fichue carte à laquelle vous tenez tant…

CHAPITRE VIII
Deux heures plus tard, l’Envoyé se mettait en route et, bien entendu, Ariana l’accompagnait. Il avait pris pour direction générale une constellation assez dense située sensiblement sur le même plan galactique et assez proche pour que ses coordonnées d’ensemble puissent être extrapolées avec une suffisante approximation. L’emploi du déplacement en hyper-vélocité était donc possible, à condition de programmer deux ou trois émergences intermédiaires afin de corriger chaque fois la route et ne pas être trop déporté. Mais les calculs étaient valables et tout se passa bien.
La première étoile du groupe fut atteinte à la dix-septième heure de navigation et l’astre visé, un soleil F 9, poussa l’obligeance jusqu’à offrir un cortège de six planètes. Aucune n’était terramorphe mais la seconde se révéla être de type martien, ce qu’Alan jugea tout à fait admissible pour un bref séjour.
— Atmosphère d’azote, presque pas d’oxygène et encore moins de vapeur d’eau, mais en tout cas pas de gaz toxiques ni corrosifs. Température moyenne à l’équateur de l’ordre de moins dix à la surface ; nous n’aurons même pas besoin de tenue de vide pour installer nos appareils, une combinaison thermique et un respirateur autonome suffiront. Inutile de perdre encore du temps à chercher plus loin.
— Quelle sera la durée du séjour ?
— Une dizaine d’heures pour effectuer la télémétrie entre le Capella et nous, quatre ou cinq pour qu’ils nous rejoignent et pendant tout ce temps-là il sera inutile de sortir. Comptons ensuite a peu près autant pour la mise en place, la triangulation et le démontage, le total ne dépassera donc pas beaucoup une rotation complète de la planète. Je vais me poser au couchant de façon que les opérations extérieures commencent demain au lever du soleil, nous serons repartis avant la seconde nuit. Le genre de paysage que nous allons trouver ne nous incitera sûrement pas à faire du tourisme.
Ce fut effectivement dans un lieu particulièrement désolé que le Blastula atterrit : une cuvette de sable noirâtre et de cailloux tranchants parsemée de petits cratères et entourée de pitons aigus. Aucune végétation en dehors de quelques rares plaques de lichen au flanc de rochers abrités, un monde stérile, mort, où tout aurait été immobilité et silence sans les sifflements du vent glacé et les tourbillons de poussière qui dansaient çà et là comme des fantômes. La planète Mars avait autrefois présenté la même image avant que les prospecteurs ne commencent à s’y installer et n’y apportent les modifications du terraforming. Mais ici la vie n’apparaîtrait sans doute jamais.
Les communications avec le Capella s’établirent sans difficulté ; elles n’avaient du reste jamais été complètement interrompues et l’indispensable mesure précise de distance qui allait, constituer la première base de triangulation s’effectua sans accroc. Toute correction de mouvement déduite, les deux nefs se trouvaient à 7,856 années-lumière l’une de l’autre, cette ligne immatérielle que l’ordinateur traçait maintenant sur le graphique permettrait désormais de construire facilement les premiers éléments de la nouvelle carte. Pour commencer, les coordonnées relatives entre les deux extrémités du vecteur étant déterminées, Renato et Sara pouvaient rallier leurs compagnons d’une seule traite. Conformément aux prévisions d’Alan, un soleil indécis se levait à l’horizon quand le cargo se posa à son tour sur la planète sans vie. Vêtus de leurs tenues isothermiques et coiffés du casque de transplex, Renato et Sara apparurent, inspectant le décor avec une mine renfrognée.
— Quel désolant contraste avec la planète nommée Ariana ! fit le commandant. Le purgatoire après le paradis…
— Pour le temps que nous allons y rester… Vous avez eu plus de deux semaines de vacances dans un monde idéalement vierge, c’est une expérience qui en valait la peine, non ? D’ailleurs ce contraste que vous ressentez est le lot habituel des explorateurs du Cosmos et c’est ce qui fait le charme de cette profession. Auriez-vous préférez que votre première aventure vous ait amenés ici plutôt que sur Boz ?
— C’est justement ce que j’étais en train de me demander, émit Sara. Un monde invivable mais contre lequel on peut lutter et tenter de le vaincre ou bien un naufrage hors de l’espace et surtout du temps… Ici au moins les étoiles vivent autour de nous.
— Je me livrerai à ce genre de spéculation philosophique quand je serai attablé devant un grand verre de kanda dans une taverne de T VIII, grogna Renato. Pour l’instant, je demande à me mettre au boulot, plus vite ce sera fini, plus vite on partira. On procède comme la dernière fois ?
— Exactement. On effectue les visées simultanées à partir de trois points différents suffisamment séparés les uns des autres pour qu’il n’y ait pas de risque d’interférence. Le premier de ces points est évidemment le Blastula lui-même où je manœuvrerai les télescopes optiques. Ariana et Sara se chargeront du détecteur du radiosources qui est le plus léger et iront l’installer au bout de la cuvette vers le Sud ; ça doit faire à peu près deux kilomètres et l’appareil avec son trépied ne dépasse pas une dizaine de kilos. Vous Renato vous prendrez le récepteur X qui n’est pas beaucoup plus lourd et vous irez dans l’autre direction, derrière cette petite crête qui vous isolera parfaitement. Vous sentez-vous de force à faire ce trajet à pied ou préférez-vous que je sorte le module ?
— Jamais de la vie ! Un peu d’exercice sera le bienvenu.
— Ne faites pas d’imprudence en tout cas et gardez la liaison. Vous savez qu’il suffit de caler solidement l’appareil sur un terrain dégagé et de contrôler son fonctionnement ; la télécommande d’orientation sera automatiquement assurée par l’ordinateur. Une heure pour la mise en place, deux heures pour balayer toutes les fréquences, une heure pour replier le matériel, vous voyez que ça ne traînera pas, nous serons partis avant que le soleil soit couché…
Tous se mirent allègrement à l’ouvrage, animés par l’optimisme communicatif d’Alan qui les regarda s’éloigner dans l’aride paysage lunaire, avant de regagner son propre poste. En franchissant le sas, il jeta un dernier coup d’œil vers les silhouettes rapidement amenuisées par la distance, examina le ciel d’un violet livide où luisait intensément le soleil blanchâtre, sourit en se répétant in petto que tout irait bien : le temps était calme et même les rafales de vent qui soufflait la veille s’étaient apaisées. Il n’y aurait vraiment aucun problème.
 
La prémonition que les choses ne se passeraient peut-être pas si facilement qu’il l’avait cru ne le frappa qu’au cours de la dernière phase de l’opération. Jusque-là, tout s’était déroulé sans la moindre anicroche, les deux récepteurs auxiliaires avaient été installés en un temps record et la succession des enregistrements effectuée avec une remarquable coordination. C’était à peine s’il avait remarqué l’apparition progressive d’un léger brouillage concernant plus particulièrement la visées des radiosources, mais cette partie des mesures, confiée aux deux jeunes femmes, se termina avant que le bruit de fond ne devienne réellement gênant. Il avertit Ariana et Sara qu’elles pouvaient remettre le détecteur dans son étui et rentrer pendant qu’il terminait le pointage des nébuleuses obscures et ce fut la réponse qui l’arracha brusquement au déroulement des graphiques de l’ordinateur.
— Il était temps que ça se termine, chéri ! La tempête de sable s’est levée…
L’Envoyé se retourna vers les écrans de vision extérieure, poussa un juron en constatant que les images qui s’y reflétaient une heure plus tôt s’étaient presque complètement effacées comme si un verre dépoli s’était interposé dans les objectifs, un verre dépoli qui aurait été en même temps agité de longues vibrations. Absorbé par son travail et complètement isolé du monde extérieur par la coque insonorisée de l’hypernef, il n’avait rien remarqué ; il réalisait d’un seul coup et bien tard que cette planète était réellement du type martien ; son atmosphère ténue et instable était sujette à des tornades aussi violentes qu’imprévisibles. Il avait fallu que l’une d’entre elles se déclenche juste maintenant et il n’ignorait pas que, en l’absence de toute vapeur d’eau et sous une gravité diminuée, elle pourrait se développer jusqu’à une stade à côté duquel les simouns sahariens n’étaient que simples brises printanières. Il se précipita vers les tableaux de contrôle, activant les émissions au maximum et allumant tous les projecteurs à pleine puissance.
— Abandonnez le matériel s’il le faut, mais partez immédiatement ! Guidez-vous sur le faisceau. Apercevez-vous le reflet des projecteurs ?
— Vaguement, mais on le distingue. Tout ira bien, Alan, ne t’inquiète pas pour nous…
La voix était hachée de crépitements tout en demeurant suffisamment audible et par ailleurs l’Envoyé savait qu’elles avançaient en terrain plat et ne risquaient pas de sortir de la cuvette qui les encerclait. Il en allait autrement pour Renato qui, lui, se trouvait de l’autre côté des crêtes.
— M’entendez-vous, mon vieux ? Répondez !
Cette fois la voix était à peine distincte, noyée dans le vacarme des particules qui mitraillaient les antennes.
— Sale temps, hein ?… L’enregistrement… pas trop déformé ?
— Il est parfait ! Retour immédiat, laissez tomber le détecteur ! Vous avez le guidage ?
— Mal… sable métallique brouille salement… ça ne fait rien… remonter vers l’arête suffira… dévers plus abrité…
— D’en haut vous verrez les projecteurs. Je sors le module pour aller à la rencontre des équipes, ça donnera un second faisceau radio et lumière. Vous m’entendez toujours ?
— Un sur cinq… suis déjà en route.
Alan enclencha la commande qui libérait le petit module autonome de liaison enfermé dans la soute et se précipita au-dehors. Dès le sas franchi il fut assailli par la tourmente, s’immobilisa une seconde pour regarder autour de lui. Regarder était beaucoup dire, on ne voyait vraiment plus grand-chose, le paysage tout entier était noyé dans le déferlement de l’impalpable poussière crépitant sur son casque comme une pluie d’orage – toute visibilité s’effaçait à moins de cinquante mètres. Le vent le frappait de plein fouet sans être du reste réellement gênant par lui-même car, si ses rafales dépassaient nettement deux cents kilomètres à l’heure à en juger par le sifflement suraigu, la densité de l’atmosphère était trop faible pour qu’elles risquent de le plaquer au sol. Elles ne pouvaient que soulever le sable pulvérulent et c’était le réel danger : celui de perdre toute notion de direction au sein du rideau aveuglant. La petite bulle translucide attendait déjà au pied de la rampe, l’Envoyé y courut, s’enferma sous la coupole, décolla.
Pour commencer, il grimpa verticalement afin de déterminer l’épaisseur de la masse en mouvement, espérant que, toujours à cause de la ténuité des éléments, elle ne pouvait monter bien haut. Effectivement, à moins de cent mètres d’altitude, elle s’interrompit, le soleil réapparaissait au milieu du ciel clair et libre ; au-dessous de lui le simoun s’étendait maintenant comme une mer sombre et sans reflets agitée d’incessants tourbillons. Tous les sommets environnants étaient redevenus visibles, couronnés de panaches irisés par la réfraction de la lumière, mais les crêtes elles-mêmes qui entouraient la cuvette n’étaient pas assez hautes pour émerger ; tout comme les jeunes femmes, Renato aussi se trouvait au-dessous du niveau de cet océan minéral. Les émissions surpuissantes du guidage de l’hypernef parvenaient nettement au module, tandis que celles des équipes étaient devenues pratiquement inaudibles, cependant il n’y avait pas encore lieu de s’inquiéter.
Ce sable brassé dans l’air semblait consisté essentiellement de microparticules de titane qui diffractaient et absorbaient les ondes radio-électriques jusqu’à annuler complètement celles des communicateurs portatifs au-delà d’un kilomètre, mais en survolant lentement la couche, l’Envoyé finirait bien par arriver aux environs de la verticale de ses compagnons et là, il n’y aurait plus qu’un minimum d’écran. Il connaissait la position angulaire des deux stations par rapport au Blastula et d’instinct, commença par explorer en direction d’Ariana et de Sara. Bientôt leurs appels redevinrent perceptibles, lui fournissant le dernier élément d’orientation ; il plongea de nouveau dans la couche, tout en intensifiant ses propres émissions et en allumant ses projecteurs. Sans les dispositifs automatiques, l’atterrissage aurait été rude, car il était impossible de discerner le sol ferme avant de l’avoir atteint, mais tout se passa bien. L’instant d’après, deux silhouettes fantomatiques étroitement serrées l’une contre l’autre surgissaient du néant, entraient dans le brouillard de clarté des réflecteurs, couraient vers le module.
— Vous aviez un peu dévié et vous marchiez trop au Nord, mais l’erreur n’était pas trop grande. Félicitations.
— Au départ, ça allait encore, fit Ariana tout essoufflée, mais le rideau devenait de plus en plus épais… On ne voyait plus les phares et quant à faire du radio-compas… Ta voix semblait venir de tous les côtés à la fois.
— Renato doit être encore plus désorienté que nous, enchaîna Sara. Il a pu garder la liaison ? Nous avons cessé de l’entendre depuis plusieurs minutes.
— En ligne droite, il est au moins à cinq ou six kilomètres d’ici, le fading total est normal dans un pareil milieu. Mais nous le retrouverons à la verticale comme je l’ai fait pour vous.
Les deux jeunes femmes s’installèrent à ses côtés et le module ressortit rapidement du rideau pour revenir vers l’hypernef dont les foyers incandescents dessinaient au-dessous d’eux une tache laiteuse.
— Je vous dépose avant d’aller quérir le dernier naufragé ?
— Ne perdons pas de temps, la promenade n’a rien d’agréable là-dedans…
— Tout à fait d’accord. Je m’oriente sur le second faisceau de guidage.
Grâce aux multiples écrans de détection dont le module était doté, l’Envoyé put déterminer au passage le dessin de la crête d’une soixantaine de mètres d’altitude que le commandant avait dît franchir pour établir sa station et il réussît même un peu plus tard à enregistrer la présence du théodulite X utilisé pour les mesures, mais malgré les appels constamment répétés, le récepteur radio demeurait muet ; aucune trace de voix humaine ne perçait le bruit de fond de l’orage magnétique. Pourtant, vingt minutes à peine s’étaient écoulées depuis la dernière liaison avec le Blastula. Même s’il avait pris une mauvaise direction, il n’avait pu aller bien loin et devait forcément se trouver à l’intérieur des cercles que décrivait le module. Étant donnée la hauteur du terrain, le rideau de sable était beaucoup plus mince qu’au-dessus de la cuvette, il était impossible qu’on ne puisse l’entendre.
— Peut-être son communicateur est-il en panne, murmura Sara, ou s’est-il brisé à la suite d’une chute ?…
Alan perçut le ton angoissé qui marquait les paroles de la jeune femme, répondit d’une voix rassurante.
— C’est très possible en effet, cependant je suis certain qu’il n’a rien pu lui arriver de grave à lui-même. La visibilité est très mauvaise dans la nappe, mais elle atteint quand même quelques mètres, assez pour voir un trou avant de tomber dedans. D’autre part il m’a confirmé qu’il n’avait qu’à remonter la pente pour gagner la crête. Ce sont sans doute les masses métalliques du plissement qui nous empêchent de l’entendre s’il est en train de traverser un défilé.
— Mais il a peut-être des passages abrupts et dangereux ! Il faut absolument le retrouver !
— C’est bien ce que nous allons faire et si j’ai sorti le module ce n’est pas uniquement pour aller plus vite, mais surtout à cause des possibilités offertes par son équipement. Le senseur psychique, Sara, les ondes cérébrales sont insensibles au brouillage et le vent de sable ne peut les arrêter, seule une épaisse couche de roche pourrait faire écran. Nous allons explorer systématiquement le secteur et vous ne tarderez pas à voir s’animer le scanner. Nous ne risquons pas de nous tromper puisque la planète est inhabitée. S’il y a un cerveau qui se promène là-dessous, ce sera le sien.
La bulle se remit à décrire ses balayages concentriques au-dessus du secteur probable les allongeant de plus en plus dans la direction estimée de la crête et au-delà de celle-ci De longues minutes s’écoulèrent sans que le tracé rectiligne qui barrait l’écran dessine la moindre oscillation. Alan sentait auprès de lui les deux jeunes femmes tendues, anxieuses, et l’inquiétude commençait progressivement à le gagner lui-même. Cette absence de réponse prenait de plus en plus une signification menaçante. Même le sommeil ou l’évanouissement ne peuvent stopper les émissions d’un encéphale, ils les modifient seulement, il n’y a que la mort qui les interrompe… Enfin, brusquement, le tracé lumineux vibra, décrivit une pointe aiguë, retomba à l’horizontale quasi instantanément. Sans prêter attention à l’exclamation poussée par Sara, l’Envoyé bloqua le module, revint lentement en arrière. De nouveau le signal, un peu plus long cette fois, de nouveau l’extinction.
— J’ai compris ce qui se passe, murmura-t-il. Regardez le sondeur infrarouge, nous sommes à la verticale de la crête et celle-ci est hachée de profondes coupures. Renato est engagé dans l’une d’elles, il était impossible de le détecter obliquement mais seulement en passant juste au-dessus… Tenez, nous sommes revenus dans le champ, le graphique a réapparu et il continue ! Il est d’ailleurs entièrement normal, notre ami est sûrement en bonne santé. Nous allons descendre avec précaution, car le défilé m’a l’air plutôt étroit, et nous l’embarquerons.
— Le Cosmos soit loué ! J’ai eu vraiment peur…
Alan effectua la manœuvre avec une attentive précision. Il n’était pas question d’engager l’appareil dans l’échancrure elle-même car les parois apparaissaient beaucoup trop rapprochées, mais le pilote découvrit facilement un replat situé à la sortie au-dessus de la cuvette et qui représentait, de surcroît, l’avantage d’être relativement protégé du vent. Grâce à cet abri, la visibilité y était nettement meilleure ainsi que dans le défilé et sitôt l’atterrissage effectué ils mirent tous les trois pied à terre, s’engagèrent entre les murailles. Au bout de cinquante mètres l’autre issue apparut devant eux mais le passage était désert.
— J’ai trouvé ! s’écria brusquement Ariana. Regardez cette crevasse qui coupe le chemin juste au milieu ! Il est sûrement tombé dedans !
Alan était déjà au bord, se penchait.
— Elle a à peine un mètre de profondeur mais… on dirait qu’elle se continue obliquement sur la gauche à l’intérieur du massif. Il me semble… Écoutez !
Il y avait en effet une ouverture latérale, dessinant l’entrée d’un couloir rocheux qui paraissait s’enfoncer de biais et, de l’intérieur de cette espèce de caverne, montait un bruit métallique rythmé, des séries de chocs clairs nettement perceptibles malgré les sifflements de la tourmente. Sans attendre davantage l’Envoyé sauta dans la crevasse, s’engagea dans la petite caverne qui s’élargit rapidement en forme de poche. Tout au fond, découpée en ombre chinoise dans le halo d’une torche électrique, se dressait la silhouette de Renato brandissant un petit marteau de géologue et frappant à coups redoublés le mur de rocher. Si grande était son ardeur au travail qu’il ne réalisa la présence de ses camarades que lorsque Alan lui posa la main sur l’épaule. Il sursauta et se retourna brusquement.
— Ah ! C’est vous ! Vous êtes venus me chercher ? Je crois que je me suis un peu attardé…
— Suffisamment pour que nous soyons inquiets à votre sujet, mon vieux. Vous aviez cherché ici un abri contre le vent de sable ?
— A vrai dire, j’avais failli dégringoler dans la crevasse, mais en voyant qu’elle se poursuivait sous la paroi, j’ai eu la curiosité d’y jeter un coup d’œil et ensuite je crois que j’ai tout oublié. Admirez cette poche, Alan, c’est ce que les géologues et les cristalliers appellent un four et je n’en ai jamais vu de pareilles dimensions ! Tout entier tapissé d’énormes émeraudes !
— Ça alors…, fit lentement l’Envoyé en promenant le faisceau de sa torche sur le scintillement des parois. Même à notre siècle de prospection massive, il y a là un véritable fortune. C’est la caverne d’Ali Baba !
— Et je m’empresse de me remplir les poches avant que vous ne communiquiez à la Fédération les coordonnées de cette planète ! C’est le droit du premier découvreur, n’est-ce pas, et finalement la longue dérive du Capella aura quand même été un peu payante…
Sara fut la première à réagir non sans une bien compréhensible acrimonie, reprochant à Renato de s’être terré dans ce trou où on n’avait pu le détecter que par miracle alors qu’elle était folle d’inquiétude, le voyant déjà enseveli sous le sable au fond de quelque précipice, et Renato dut reconnaître humblement que la vision du fabuleux trésor lui avait fait oublier tout le reste. Quant à Alan, le solide sens de l’humour dont il était doté le poussait plutôt à rire de cette aventure qui, somme toute, se terminait bien. Il se donna même la peine d’aller quérir dans le module un petit marteau piqueur électro-pneumatique ainsi qu’un grand sac de toile pour que le commandant du Capella puisse rapidement faire une bonne provision de grosses émeraudes.
— Nous partagerons, bien entendu, affirma ce dernier, c’est bien grâce à vous que j’ai pu faire cette découverte.
— Merci de votre proposition, mon vieux, mais je pourrais vous faire remarquer que, suivant les lois de la Fédération ce serait à moi de décider à qui appartiennent ces cailloux puisque je me suis posé sur cette planète avant vous. Ou plus exactement la véritable propriétaire du claim est Ariana, car c’est elle qui a mis la première le pied sur le sol au bas de la rampe. Mais vous vous débrouillerez avec elle, personnellement ces gemmes ne m’intéressent que du point de vue de la minéralogie locale. Je me contenterai d’en conserver quelques-unes pour ma collection.
— Si je comprends bien, fit la jeune navigatrice, me voilà déjà propriétaire de deux planètes ?
— Une propriété toute relative, chérie, et surtout honorifique. Quand, après notre retour, elles seront dûment inscrites au répertoire, tu pourras faire établir officiellement tes droits de prospection suivant les formes habituelles, et quand une société minière prendra l’exploitation, tu toucheras d’appréciables royalties dont tu devras ristourner le tiers à Renato en sa qualité d’inventeur du gisement. En attendant, cette première récolte vous appartient sans discussion puisque l’enregistrement légal n’a pas encore eu lieu.
Sara haussa les sourcils avec un léger sourire.
— Je ne suis pas très ferrée en jurisprudence galactique, Alan, mais il me semble que les choses sont un peu moins simples. En tant que naufragés que tu es venu sauver et remorquer, nous sommes soumis à ton commandement, donc à celui d’Alpha. Nous ne sommes théoriquement plus propriétaires de notre nef ni de ce qu’elle renferme ou renfermera ; le sauveteur peut vendre à son bénéfice l’épave et la cargaison.
— Très exact, mais vous avez un droit de priorité pour le rachat du tout. Je n’ai pas pas encore eu le temps de songer au prix que j’exigerai mais je tâcherai de me montrer raisonnable. Une caisse de bouteilles d’Old Crow livrable sur T VIII ?…
— Une caisse ? Une cave entière, Alan !… Tous mes hommes, tout mon équipage qui attend là-bas pillera la cité s’il le faut mais vos soutes déborderont de votre liqueur favorite ! Donnez-moi encore une petite demi-heure pour achever de remplir le sac et vous verrez comment nous célébrerons notre retour ! On en parlera même à Sirena.
 
Les trente minutes accordées se prolongèrent quelque peu mais l’Envoyé, secondé par les deux jeunes femmes, réussit finalement à arracher Renato à la poche aux émeraudes… Il en emportait quand même une bonne dizaine de kilos, cinquante mille carats au total.
Dehors, la tempête régnait toujours, elle paraissait même avoir augmenté d’intensité, toutefois cela ne pouvait les empêcher de rejoindre le module immobilisé tout près, sous le vent de la crête, et réintégrer le Blastula ne posait aucun problème grâce à la surpuissance du faisceau de guidage ; ils s’offrirent même le luxe de récupérer au passage le détecteur de rayonnement X. A l’intérieur de l’hypernef les astronautes retrouvèrent enfin le calme absolu, l’indestructible coque les isolait définitivement du monde invivable et hostile qui hurlait au dehors. Après avoir pris un peu de repos, tous se rassemblèrent autour du maître-ordinateur pour lire les résultats de la triangulation.
— Nous avons de la chance, cette perturbation atmosphérique ne s’est pas déclenchée trop brutalement et n’est devenue vraiment gênante que lorsque le travail était pratiquement terminé, sinon le Cosmos sait combien de temps nous aurions dû attendre avant de pouvoir compléter les visées. En tout cas nous avons maintenant une bonne estimation des distances ; en projection horizontale sur le plan médian, le centre du secteur terrien se trouve à cinq pour cent près à quatre dents parsecs au sud-sud-est galactique. Encore une dernière série de visées et nous posséderons des éléments cartographiques raccordables à notre secteur de l’univers.
— Mais si nous voulions rentrer dès maintenant nous pourrions d’ores et déjà déterminer un cap probable qui nous ramènerait dans la carte ?
— Je m’étonne que vous formuliez encore pareille proposition, mon vieux, Certes, regagner T VIII n’exigerait plus qu’une seule étape intermédiaire aux abords immédiats du secteur privé. Mais, faute d’avoir établi avec précision les coordonnées de notre position actuelle, vous auriez beaucoup de difficultés à retracer votre chemin en sens inverse. Pour prendre une image à la portée du cerveau le plus obtus, supposez que vous soyez un navigateur du XVIe siècle, que vous ayez découvert une île pleine de trésors et que vous reveniez ensuite dans le port d’Amsterdam en sachant seulement que cette île se trouve quelque part dans le Pacifique. Quelle chance auriez-vous de la retrouver pour vous mettre à l’exploiter ?
— Votre argument ne m’a pas échappé soyez-en sûr, et je ne demande qu’à compléter les relevés jusqu’au bout. Avez-vous déjà envisagé l’emplacement de la troisième station ?
— Ariana et moi avons eu le temps de le faire pendant le courant de la nuit dernière, avant votre arrivée. Nous avons repéré à quatre-vingts degrés de déclinaison négative un autre groupe stellaire certainement riche en planètes et où nous pourrons enfin donner à nos triangles la troisième dimension qui leur manque. Pas besoin cette fois de nous séparer, les éléments cosmographiques obtenus jusqu’ici constituent une référence de base suffisante pour nous permettre de naviguer ensemble sans risque de nous égarer. J’ai fixé et enregistré les coordonnées de destination, vous n’avez plus qu’à les transcrire sur l’astrogateur du Capella. Nous décollerons et d’ici quelques heures, tout sera terminé. Nous allons bientôt la retrouver, notre bonne vieille Fédération !
Bientôt… Aucune ombre ne pouvait ternir la joyeuse anticipation qui les animait tandis qu’ils s’affairaient aux préparatifs du départ. Comment auraient-ils pu deviner que la porte qui s’ouvrait devant eux allait se refermer et que le destin qui les attendait était peut-être plus désespéré que celui qu’ils avaient connu sur Boz, la planète perdue dans l’océan intergalactique ?

CHAPITRE IX
Le bref trajet de conserve à partir de Smaragda, la planète aux émeraudes, s’effectua sans la moindre anicroche. Ils émergèrent une première fois aux abords immédiats de la configuration stellaire programmée, repérèrent une proche étoile pourvue d’un nombreux cortège de satellites planétaires, décrivirent un second saut dans le continuum pour la rejoindre. Les examens optiques et spectroscopiques permirent très rapidement d’opérer une sélection et de choisir une terre qui, sans présenter le caractère édénique d’Ariana, offrait un aspect nettement plus hospitalier que celui de leur dernière étape ; comme pour les deux précédentes, les senseurs psychiques ne décelaient aucune émanation de vie intelligente.
Elle n’était certes pas très engageante à première vue, avec sa zone équatoriale aride et pratiquement dépourvue de végétation, et tout le reste recouvert par les glaces qui s’étendaient jusqu’aux tropiques. D’autre part, l’atmosphère, bien que riche en vapeur d’eau, ne contenait pas beaucoup d’oxygène, à peine la moitié du standard habituel : les facteurs climatiques de la seule partie découverte étaient du type himalayen. A la condition de ne pas tenter d’efforts musculaires prolongés, on pouvait à la rigueur évoluer sans casque respirateur mais ce n’était qu’un détail sans importance. Trois heures, quatre tout au plus suffiraient pour parachever la triangulation et il ne serait même pas nécessaire d’établir les stations extérieures en utilisant les théodolites portables, les quelques paramètres qui restaient à déterminer serais tous mesurés à partir du Blastula. On pouvait même ne pas mettre le pied sur le sol, sauf pour aller d’un vaisseau à l’autre si on tenait absolument à partager en commun le seul repas que l’on prendrait au cours de l’escale.
Du reste, pour en finir le plus tôt possible dans les meilleures conditions, l’Envoyé décida d’atterrir à l’opposé de la face éclairée, c’est-à-dire en pleine nuit locale. Non seulement la voûte étoilée se développait largement dans un ciel limpide au-dessus de leurs têtes, mais le secteur visible était précisément celui qui les intéressait. Toutes les conditions étaient réunies pour que les visées s’effectuent sans retard. Les séquences de repérage et d’orientation se succédèrent avec une remarquable facilité, le maître-ordinateur digéra les chiffres en quelques micro-secondes et enfin – enfin… – le résultat final s’inscrivit sur les écrans de lecture. La carte était complétée. Alan émit un profond soupir de satisfaction.
— Toutes les coordonnées sont là, mes amis, arrosons ça et nous pourrons repartir immédiatement. Dans une semaine, nous nous poserons sur l’astroport de T VIII. Mais avant tout, débouchons quelques bouteilles, je ne crains plus d’épuiser mes réserves puisque Renato s’est engagé à renouveler le stock.
 
*
* *
 
Ce fut dix minutes plus tard, au milieu de l’allégresse générale, qu’Ariana prononça la phrase qui allait tout remettre en question.
— Nous n’en sommes plus à quelques heures près maintenant, chéri. Je m’étonne que toi, découvreur patenté de planètes nouvelles, tu n’aies même pas envie de jeter un coup d’œil sur celle-ci. Nous ne la connaissons que par les images lointaines en orbite, mais j’aimerais bien voir de plus près le paysage. Pourquoi ne pas attendre le lever du soleil et faire juste un petit tour ?
— Elle a raison, approuva Renato. Les images radar et infrarouges montrent que la grande plaine où nous sommes est dominée à peu de distance par une falaise. Nous pourrions peut-être y découvrir quelques échantillons minéralogiques intéressants.
— Des rubis ou des saphirs pour changer un peu des émeraudes ? Pourquoi pas, mon vieux…
Après quelques heures de sommeil et un rapide breakfast, les astronautes franchirent le sas et, du sommet de la rampe, contemplèrent les lignes dures et sèches du paysage qui s’étendait autour d’eux. Une plaine unie, caillouteuse s’infléchissait à quelque distance vers un palier de moindre altitude, probablement la faible dépression d’un large talweg. Au loin, vers l’Est au-dessus duquel brillait un soleil pâle et froid suspendu dans un ciel bleuâtre, se dessinait une lointaine chaîne de montagnes où scintillaient des glaciers tandis que vers le Sud et l’Ouest l’horizon apparaissait uniformément rectiligne. Le seul accident de terrain notable se dressait sur la gauche et à moins d’un demi-kilomètre d’eux : la falaise abrupte et grisâtre dont la crête légèrement sinueuse se découpait à quelque cent cinquante mètres de hauteur. La raréfaction de l’air vif accélérait la cadence de la respiration mais la température était supportable : quelques degrés seulement au-dessous de zéro, il n’y avait aucun vent ni aucun nuage, rien ne s’opposait à la petite excursion projetée.
— Sara, à vous l’honneur cette fois de poser la première le pied sur cette planète et d’en prendre possession.
— Ne serait-ce pas plutôt à vous, Alan ? Vous ne l’avez pas fait lors des deux dernières escales bien que ce soit votre droit de commandant. Pourquoi témoigner d’une telle politesse ?
— Ce n’est pas tellement de l’urbanité, mais seulement une question de formalisme légal, peut-être un peu exagéré, je dois en convenir. D’après la règle, toute nouvelle planète est interdite au débarquement tant qu’Alpha n’a pas mené à bien les études nécessaires que seuls les membres du Corps des Envoyés sont habitués à effectuer. Si donc je descends la rampe le premier, cette terre devient automatiquement soumise à la juridiction en vigueur et vous n’avez plus le droit de m’y accompagner, alors que si vous m’y avez précédé, ne fut-ce que de quelques secondes, vous acquérez « de jure » le statut de résidence antérieure.
« Souvenez-vous de la raison qui me faisait vous poursuivre au début de cette aventure. Vous aviez l’intention de vous rendre sur Wahl alors qu’elle est encore et pour longtemps cataloguée hors Expansion. Si vous aviez réussi, vous tombiez sous le coup de la loi. En revanche, en échouant sur Boz, vous êtes en même temps revenus du bon côté de la barrière juridique ; non seulement vous étiez des naufragés involontaires, mais en même temps les premiers occupants terriens. Pour le repos de ma conscience, j’ai voulu que, symboliquement tout au moins, il en soit de même sur Ariana et Smaragda, et il en sera encore ainsi maintenant. A moins que Renato, en tant que commandant du Capella, n’exige son droit de préemption, j’offre à Sara la virginité de ce territoire. Cinq secondes plus tard, quand je descendrai à mon tour, la loi d’Alpha entrera en vigueur mais ne vous concernera plus…»
Le sol était ferme, parsemé de petits cailloux aigus qui crissaient sous les semelles de leurs bottes, la marche était aisée sur ce terrain plat. Obéissant à la suggestion de Renato, ils se dirigèrent vers la base de la falaise, progressant d’un pas lent pour éviter l’essoufflement, l’excessive tachycardie redoutée des alpinistes en très haute montagne. Alan avait proposé de prendre les respirateurs ou même de sortir le module mais ses compagnons n’avaient pas voulu en entendre parler, ils tenaient à s’imprégner au maximum de ce milieu si différent, à le ressentir par tous les pores de leur visage et non à s’abriter sous une cloche transparente. Du reste il n’y avait aucune véritable difficulté, même appauvri, l’air était étrangement revigorant et une dizaine de minutes suffirent pour qu’ils atteignent le pied de la falaise. Ils s’arrêtèrent, considérant l’imposante face quasi verticale.
— Si nous l’escaladions, fit Alan, nous aurions certainement de là-haut une splendide vue panoramique, mais je crains que ce ne soit hors de nos possibilités sans un matériel spécial, harnais antigravité par exemple. Il s’agit d’ailleurs d’une roche éruptive analogue au granit, vous ne pourriez guère y découvrir que des cristaux de quartz ou d’améthyste, mon vieux.
— Ma trouvaille des émeraudes était le fait d’un incroyable hasard, je n’ai jamais envisagé qu’elle pourrait se répéter ici. Nous n’avons pas désiré autre chose qu’une simple promenade à la surface d’un monde que nous allons quitter tout à l’heure pour ne jamais y revenir, un souvenir de voyage en quelque sorte. Je propose cependant que nous longions un peu cette barrière en direction de l’Est, vers le bord de cette dépression. Ça ne nous éloigne pas beaucoup et nous pourrons voir ce qu’il y a en dessous. Un simple vallon ou un étagement de plateaux agrandissant la perspective ?
— Je n’y vois aucun inconvénient, quelques centaines de mètres de plus ou de moins. Cela m’étonnerait toutefois que nous découvrions un oasis…
Ariana s’était déjà mise en route et les précédait presque allègrement. L’Envoyé venait le dernier, examinant attentivement le sol autour de lui. Au bout de quelques instants il obliqua légèrement vers un secteur où le terrain présentait une très faible différence de teinte : une sorte de bande vaguement rougeâtre d’une dizaine de mètres de largeur se prolongeant tout droit parallèlement au pied de la falaise. Il l’atteignit, gratta de la pointe du pied, se pencha en fronçant les sourcils. Presque simultanément une exclamation retentit à l’avant. Il releva la tête pour voir Ariana immobilisée à deux cents pas de lui, juste au point de changement de pente.
— Alan ! Renato ! Venez vite !
Sans tenir compte des risques d’anoxie auxquels sa constitution de semi-cyborg le rendait d’ailleurs beaucoup moins sensible que ses compagnons, l’Envoyé se mit à courir et fut le premier à rejoindre la jeune femme dont les prunelles agrandies fixaient la tranche de paysage qu’elle venait de découvrir. Il tourna les yeux dans la même direction, constatant d’abord que la déclivité était plus accusée qu’elle ne l’avait semblé de loin, mais ne représentait guère qu’une trentaine de mètres de dénivellation, au-delà le sol redevenait sensiblement horizontal avant de se relever de nouveau quelques kilomètres plus loin. Mais en même temps une vision extraordinaire s’offrait à eux : adossés à la barre rocheuse et occupant une superficie de quatre ou cinq hectares à l’intérieur de cette sorte de dépression en forme de cuvette s’étendait toute une succession quasi géométrique d’entassements de pierres partiellement écroulées les unes sur les autres, d’où surgissaient des pans verticaux encadrant des rectangles béants et, quadrillant tout l’ensemble, des sortes de tranchées couvertes de gravats.
— Une cité en ruines, Alan !…
Il hocha lentement la tête.
— Je m’y attendais. Je venais de découvrir sous le sable les traces d’une route dont le revêtement de béton était encore identifiable. Une civilisation a vécu sur cette planète…
— Nous ne sommes donc pas les premiers… Crois-tu que ces lieux ont connu la même histoire que notre Terre ? L’autodestruction d’une race par la guerre totale ? Peut-être y a-t-il quelque part des survivants ?
— Sara et Renato les avaient rejoints, contemplaient à leur tour les restes de la ville morte.
— Je ne crois pas que ce soit le cas, reprit l’Envoyé, du moins pour autant que nous puissions en juger d’ici. On ne voit ni entonnoir de bombes ni traces d’incendie ; ces ruines sont l’œuvre du temps. Peut-être y a-t-il eu simplement un important changement climatique dont les causes nous sont encore inconnues, le refroidissement brutal d’une gigantesque période glaciaire ; nous avons pu constater l’extension considérable des calottes polaires. D’autre part les senseurs psychiques sont demeurés muets pendant les parcours orbitaux. La civilisation locale a péri de mort naturelle depuis des siècles.
— Tu vas certainement désirer rassembler une documentation et notre séjour va se prolonger ?
— Rien à craindre à ce sujet, cette découverte est bien trop importante pour que je m’attelle tout seul à pareille exploration archéologique. Nous connaissons nos coordonnées, je pourrai donc revenir plus tard en compagnie d’un groupe de spécialistes et avec tous les moyens nécessaires pour entreprendre des fouilles qui se poursuivront du reste sans moi, mon rôle est d’étudier les vivants, non les morts et pour l’instant le retour vers la Fédération ne sera pas retardé. Je propose seulement que nous descendions voir de plus près, prélever quelques échantillons pour fixer une première datation et ce sera tout. Le départ reste fixé à cet après-midi.
Le commandant du Capella ne cacha pas son vif soulagement, sa hâte de retrouver enfin son univers habituel était telle qu’il aurait probablement décidé de reprendre son autonomie, quitte à confier Ariana aux bons soins d’Alan comme elle l’aurait sans doute désiré. Mais s’il ne s’agissait que de perdre une heure ou deux…
Un quart d’heure plus tard ils atteignaient les restes de constructions, s’engageaient au long des rues dont le tracé demeurait encore aisément reconnaissable. Au bout de quelques minutes, leur examen, bien que nécessairement superficiel, leur permit de dégager une première conclusion qu’exprima l’Envoyé.
— Cette localité ne semble pas avoir été vraiment une ville au sens propre du mot, c’est-à-dire un groupement résidentiel. D’après ce qui subsiste de ces bâtiments, ils paraissaient avoir été pour la plupart beaucoup plus étendus en superficie qu’en hauteur. Cela ressemble plutôt à des hangars, des entrepôts ou des ateliers, avec toutes ces poutrelles métalliques reconnaissables malgré la corrosion : Il devait y avoir une quelconque exploitation minière à l’intérieur de cette falaise au pied de laquelle s’érigent les plus grands bâtiments. Celui par exemple que nous voyons devant nous et qui, à part le toit, est encore relativement, bien conservé.
— On va encore jusque-là ?
D’un commun accord, ils s’engagèrent sous l’arche à demi éboulée d’une voûte, traversèrent un large hall où s’alignaient les blocs rouillés de machines de métal, pénétrèrent dans un couloir à peu près intact qui donnait dans le seconde partie de l’édifice et débouchait sur une enfilade de salles plus petites au fond desquelles on distinguait vaguement l’ossature de ce qui avait dû être un treuil. Ce fut d’ailleurs tout ce qu’ils eurent le temps de discerner, ce lourd squelette de métal rouge devant être la dernière image qui s’enregistra dans leurs consciences. Avec une brutalité inouïe, les ténèbres opaques s’abattirent sur eux, le sol se déroba sous leurs pieds, ils s’abattirent comme fauchés par une lame invisible, mais ils ne le savaient déjà plus.
Alors, surgissant des couloirs latéraux, les Innirs de Séméré apparurent, chargèrent les corps inertes sur des civières, se mirent en marche vers le fond du bâtiment, au-delà de l’antique treuil rouillé.

CHAPITRE X
De ce qu’il advenait de son corps matériel pendant le fragment d’éternité qui s’écoula ensuite – à peine deux heures en réalité – l’Envoyé d’Alpha n’eut pas la moindre conscience, toute sensation et à plus forte raison toute perception étaient totalement abolies, son système nerveux central était figé dans un état de catalepsie profonde, respiration et pulsations cardiaques stoppées, seul peut-être le strict minimum des fonctions végétatives se poursuivait dans le cheminement obscur des chaînes ganglionnaires.
Cependant tout au fond des lobes antérieurs de son encéphale protégé par les barrages des implants cyborganiques, une faible lueur subsistait, continuait à palpiter régulièrement, lui affirmait qu’il n’était pas mort mais seulement prisonnier, enfermé dans la plus terrible des prisons, celle de l’inertie cadavérique, de la pesante muraille de chair inerte ensevelissant l’esprit.
Il aurait presque pu envier ses compagnons qui, dépourvus de ce degré de surhumanité dont il était doté, devaient au même instant être plongés dans le véritable néant ; mais cette notion même lui demeurait inaccessible. Il n’avait plus de pensées, il n’était plus qu’un ego non dimensionnel, atome ou galaxie, fœtus recroquevillé dans son amnios ou potentialité d’énergie cosmique prête à exploser en milliards de novae. Il n’éprouvait rien, ni crainte ni inquiétude, ni ressentiment ni angoisse ; il n’était plus que cette petite flamme scintillante hors de l’espace et du temps, attendant avec une patience infinie le moment où sa froide incandescence redeviendrait chaude lumière.
 
Aussi, lorsque cet instant arriva, quand son cœur se remit à battre, ses artères à propulser jusqu’au bout dos membres le flux vital du torrent circulatoire, ses poumons viciés à se dilater, quand ses yeux s’ouvrirent, il ne ressentit aucune des affres classiques de la reviviscence, aucun état temporaire d’obnubilation, uniquement une intense curiosité. Sans bouger, il enregistra d’abord les rapports entre le monde extérieur et lui-même : il était au centre d’une unité de volume précise et déterminable, une chambre quadrangulaire d’une vingtaine de mètres carrés aux murs et au plafond blancs, fortement éclairée par un globe lumineux suspendu au centre au-dessus de lui. Son corps entièrement nu reposait sur une couche assez dure mais non inconfortable, un lit articulé qui lui relevait légèrement les épaules et la tête et dont l’aspect évoqua immédiatement dans son cerveau l’image d’une table, d’opération dans un bloc chirurgical. Mais l’entourage classique des appareils d’anesthésie, de perfusion, de réanimation manquaient, ainsi que les sangles ; à part quelques meubles, le reste de la pièce était nu. Toutefois il n’était pas seul.
Trois personnages à la morphologie indiscutablement humaine se tenaient dans les angles, conversant à voix basse et sans lui prêter momentanément d’attention. Deux femmes et un homme, à en juger par leur conformation physique facile à identifier en détail, car leurs vêtements, bien que richement colorés, étaient fort légers : de très courtes tuniques translucides et chatoyantes qui représentaient plutôt des parures qu’une protection contre les intempéries. Quels que soient les impératifs moraux de cette race, le complexe de pudeur ne semblait guère en faire partie. L’homme était de bonne stature, bien charpenté, quoique sa musculature parût un peu grêle ; l’une des femmes, celle qui se tenait le plus près de lui, était plus petite, mais sa gracilité était encore plus marquée, elle devait à peine sortir de l’adolescence. L’autre en revanche, dressée en face d’eux, méritait beaucoup plus qu’un bref coup d’œil. Toujours immobile et sans que le moindre mouvement trahisse son retour à la conscience, Alan s’y attarda complaisamment.
Ce qui aurait pu surprendre sinon choquer un autre que lui moins entraîné à rencontrer des échantillons de la vie galactique, c’était la couleur de la peau des trois humanoïdes. Leur épiderme était vert. Mais pas d’un vert opaque ou minéral aux tons froids, d’un vert vivant, tiède, légèrement doré, semblable à celui d’un feuillage printanier irradié par le soleil. Dans les cellules cutanées, une quelconque chloronine devait remplacer la mélanine et probablement le radical de l’hémoglobine de leur sang contenait aussi des ions de magnésium ou de cuivre ; la nature construit des organismes à partir des éléments dont elle dispose, le résultat peut sembler étrange, voire déconcertant, mais elle ne fait que créer une harmonie nouvelle.
Le Terrien se souvenait que jadis, aux temps où ses ancêtres croyaient aux démons ou plus tard aux soucoupes volantes, les êtres fantastiques et hostiles nés de leur imagination étaient généralement verts. Dans les fantasmes engendrés par la terreur de l’inconnu, cette couleur était devenue le symbole de l’esprit du Mal ; Alan lui-même, au cours de sa longue errance au travers des constellations, avait jusqu’ici rencontré des races de toute couleur : des cuivres rouges, des bronzes dorés, des jaunes, des olivâtres, des noirs et même des bleus. C’était la première fois qu’il voyait ce vert prétendument diabolique et un obscur plaisir naissait en lui à le contempler.
Le système pileux des autochtones, l’abondante chevelure en particulier, offrait plus de diversité : celle de l’homme était d’un roux brûlé de noisette mûre, celle de la jeune fille d’un bleu très clair qui se mariait aussi parfaitement avec la peau que l’azur du ciel avec l’émeraude de la forêt ; celle de la femme d’un blanc platine qui n’avait rien de commun avec la décoloration de la sénescence, mais luisait comme un casque de souple métal précieux. Lentement, le regard du Terrien la parcourut tout entière ; le galbe tendu des seins durs, l’ondulation flexible de la taille, le ventre plat à peine ombilique, la parfaite plénitude de la courbe des hanches, les longues jambes racées.
Bien sûr, il ne pouvait s’empêcher de faire des comparaisons, d’autres images surgissaient dans sa mémoire, des femmes dont chacune était tout aussi séduisante dans son genre et désirable, mais celle-ci ne leur cédait rien sur le plan de l’éternel appel de la sexualité rayonnante qui, maintenant, éveillait en lui une profonde réponse viscérale. La jeune femme ressentit-elle la montée de cette aura ou l’Envoyé fit-il un involontaire mouvement ? Toujours est-il qu’au même instant elle s’interrompit brusquement, se tourna dans sa direction, lui révélant pour la première fois les prunelles d’or liquide de ses yeux.
— Tu t’es déjà réveillé ? C’est incroyable…
Incroyable peut-être pour elle, qui ignorait sans doute la puissance et la rapidité des réactions revitalisantes d’un semi-cyborg, mais ce dernier demeura quelques secondes frappé d’une stupeur infiniment plus grande. L’inconnue avait parlé, il avait vu ses lèvres se mouvoir pour former les mots, il avait entendu les incompréhensibles vocables d’une langue étrangère frapper ses oreilles, il n’aurait pas dû les comprendre et pourtant, quand ils avaient résonné à l’intérieur de son crâne, ils s’étaient transformés dans les familières consonances de la plus pure lingua média de la lointaine Fédération.
Comme si un invisible translateur sémantique impossiblement programmé à l’avance s’était interposé entre eux, traduisant au fur et à mesure avec une parfaite instantanéité. Seulement aucun appareil de ce genre n’existait dans la chambre. Le phénomène devait être purement subjectif, la seule conclusion logique surgit immédiatement dans son esprit : un processus télépathique. Plus précisément une télécommunication psychique, ce qu’il avait perçu ne se limitait pas à une simple attitude affective ou mentale, ni même à une idéation, c’était bel et bien un message complet ; la signification des phénomènes étrangers lui était immédiatement apparue, chaque terme avait éveillé en lui le terme correspondant dans son propre vocabulaire. Ces êtres étaient doués d’une faculté particulière : la communication directe, mais était-elle due à une anomalie de leur encéphale et l’échange n’était-il possible qu’entre eux ? Alan avait compris la question, comprendraient-ils sa réponse ?
— Je sens que tu es bouleversé, reprit la jeune femme. Ceux de ta race ne sont-ils pas accoutumés à la perception directe ou leur cerveau est-il encore trop primitif ?
— Il doit l’être sans doute, tout au moins sous cet angle, car nous ne pouvons nous comprendre qu’en utilisant un même langage formel. Mais toi, perçois-tu le sens de mes paroles ?
— Sans la moindre difficulté. Tu possèdes bien les mêmes lobes, comme l’affirmait tout à l’heure Daho après t’avoir examiné pendant ton hypnose, mais ils étaient peut-être endormis. J’aime mieux qu’il en soit ainsi, tu pourras vivre avec nous.
— J’en suis ravi… Mais je n’étais pas seul. Mes compagnons… ?
— Rassure-toi sur leur sort. Ils dorment encore, mais ils se réveilleront à leur tour. Toi, tu es sorti du coma plus vite que nous ne l’attendions. Tu dois être plus évolué ?
— Un peu… Et maintenant m’autorises-tu à me lever, à reprendre mes vêtements ? Je me sens en état d’infériorité dans cette position et cette tenue, cette absence de tenue plutôt.
— Tu n’as pas honte de ton corps, j’espère, il est beau malgré sa curieuse couleur pâle et je suis contente qu’il ne me déplaise pas, je prendrai personnellement soin de ton intégration. Lève-toi si tu sens que tes forces sont revenues, Wéji va te donner une tunique et des sandales, le costume que tu portais est trop lourd et trop chaud pour Daali, trop disgracieux en outre…
La jeune fille aux cheveux bleus quitta la pièce pour revenir bientôt porteuse d’un léger tissu soyeux de teinte gris perle et d’une paire de spartiates en cuir du même ton.
— J’espère que cela t’ira, sourit-elle. J’ai choisi ce que j’ai trouvé de plus grand, tu es d’une taille au-dessus de la moyenne.
La tunique était en effet un peu courte mais suffisamment décente. L’Envoyé d’Alpha fit quelques pas en s’étirant avec soulagement sous le regard amusé de ses hôtes, se déclara enchanté.
— Me voici redevenu présentable. A propos de présentation, mon nom est Alan.
— J’allais te le demander, fit la jeune femme aux yeux d’or. Le mien est Yria.
— Il te va bien. Devons-nous rester ici dans cette chambre vide et sans confort ? Il y a tellement de questions que je voudrais te poser, si tu acceptes d’y répondre.
— J’en ai au moins autant à ton égard, n’en doute pas. Je t’emmène chez moi, nous aurons tout le temps de satisfaire nos curiosités.
— Puis-je voir mes camarades auparavant ?
— Tu auras souvent cette occasion plus tard, pour l’instant eux aussi doivent être intégrés, chacun de son côté. Viens, j’ai hâte d’être certaine…
Il s’inclina sans répondre, franchit le seuil pour se trouver dans un long couloir brillamment éclairé par des globes suspendus à des intervalles réguliers. Derrière lui, Wéji et Daho sortirent également pour tourner à droite, tandis qu’Yria l’entraînait dans la direction opposée. Côte à côte, ils marchèrent ainsi pendant quelques minutes, et il réalisait qu’il progressait sans peine, sa respiration était facile, le taux d’oxygène était beaucoup plus élevé qu’au-dehors. Ils passaient d’un corridor à un autre, parcourant un labyrinthe de couloirs se recoupant à angles droits, tous identiques en apparence avec, sur chaque côté, des successions de portes portant des inscriptions pour lui indéchiffrables et qu’il jugea être tout simplement des numéros. On se serait cru dans un immense hôtel.
Fréquemment ils croisaient ou dépassaient d’autres autochtones qui le dévisageaient avec une franche curiosité mais sans hostilité, Yria échangeait parfois quelques paroles avec l’un ou l’autre sans s’arrêter. Ils parvinrent enfin dans une galerie plus haute et plus large que les précédentes ; les portes étaient moins nombreuses et, pour la première fois la nudité des parois s’interrompait : moulures au plafond, sculptures sur les panneaux des entrées, fresques géométriques et colorées sur les murs, moquette souple sur le sol. La jeune femme marcha jusqu’à l’extrémité de ce corridor qui se terminait en impasse, ouvrit un battant sur lequel n’était gravé qu’un seul hiéroglyphe.
— Tu es chez moi, Alan.
Il entra lentement, détaillant le cadre du regard. Après une courte antichambre se déployait une pièce beaucoup plus grande que celle de son réveil et surtout véritablement meublée : table, chaises, fauteuils, tentures, tapis. Plus de simples globes lumineux mais un éclairage indirect créant une tiède ambiance. Il y avait aussi des cristaux irisés, des céramiques polychromes, des peintures un peu trop abstraites pour son goût mais d’une grande richesse de couleurs et de formes, quelques statuettes de jade ou d’onyx. Effleurant de la main le dossier d’un siège, il vérifia que l’élément constitutif du mobilier était le métal. Il n’y avait de bois nulle part, ce qui n’était pas pour le surprendre puisque toute végétation avait pratiquement disparu de la surface de la planète, les tissus eux-mêmes semblaient faits de matière synthétique. Mais tout était remarquablement travaillé, créant un style très différent de ceux auxquels il était habitué, sans cependant présenter la moindre lourdeur ou déplaisante rigidité.
— C’est vraiment très joli et très accueillant, Yria. Je ne m’attendais pas à trouver un ensemble aussi réussi.
— Merci. Nous aimons l’art sous tous ses aspects et il est bien que tu l’apprécies également. Voici la chambre maintenant.
La pièce était plus petite, baignée par une clarté plus orangée et plus adoucie. La ligne générale de la décoration s’y retrouvait dans un caractère moins hétéroclite et ramenée à une seule harmonie de tonalité, vert et or, Peu de meubles, une longue armoire, une table de toilette, un très grand miroir et surtout, essentiellement même, un immense lit très bas recouvert d’une courtepointe brochée. La jeune femme s’en approcha, rejeta l’étoffe puis, se redressant, défit sa ceinture, laissa glisser sa tunique. Dans toute la splendeur de sa lumineuse nudité que le miroir dédoublait pour qu’il ne puisse rien ignorer de sa perfection, elle se tourna vers lui, fronça légèrement les sourcils.
— Eh bien ! Qu’attends-tu pour te déshabiller ? N’aurais-tu pas envie de faire l’amour ?
 
*
* *
 
La surprise provoquée par une invite aussi directe n’avait pas inhibé durablement les réflexes du Terrien. Il y avait déjà trop longtemps que le désir était en lui, presque depuis qu’il avait ouvert les yeux et qu’il avait aperçu Yria. En un instant, il était nu à son tour, s’avançait, enserrait la taille mince, engloutissait son regard dans les prunelles d’or liquide devenues immenses. Ensemble ils basculèrent sur la couche.
Ce qui se déroula ensuite dépassait l’indescriptible, rien n’avait jamais égalé la chaîne infinie des extases qui les projetèrent au travers de vertigineux déchirements. Les facultés psychiques de ces êtres mystérieux ne se bornaient pas à la communication sémantique directe ou plutôt l’orgasme était aussi pour eux une forme de communication. Il était déjà arrivé à l’Envoyé d’éprouver l’incroyable embellissement sensuel de l’union avec une télépathe, en particulier sur cette planète Wahl où Renato voulait s’infiltrer illégalement. Le fait de pouvoir ressentir simultanément la volupté de sa partenaire en même temps que la sienne propre lui avait révélé des paroxysmes insoupçonnés. Mais la nouvelle expérience qu’il traversait maintenant était tellement plus haute, elle n’était plus simplement l’addition de deux sensations érotiques, une syntonisation, elle était une intégration absolue, une fusion totale de tous les plexus, de toutes les fibres nerveuses, soudés dans un seul spasme ininterrompu, brûlés, sublimés dans une seule joie, dans un seul torrent suprahumain.
Était-ce Yria qui guidait et contrôlait ce déferlement illimité, était-ce Alan, Yria et Alan existaient-ils encore ou s’étaient-ils dissous dans l’idéale perfection de l’hermaphrodite ? Les galaxies entières s’étaient volatilisées, le temps s’était aboli. Il n’y avait plus au sein de l’espace qu’une éblouissante nova qui était eux.
Quand, des millénaires plus tard, Alan se réveilla, il fut un long moment avant, de réaliser qu’il était redevenu un simple être humain. Yria dormait encore, toujours étroitement serrée contre lui, ses cuisses chaudes et nerveuses imbriquées dans les siennes. Il contempla dans le miroir le reflet de leurs corps unis au milieu du lit dévasté, caressa doucement la pointe dure du sein qui pesait sur sa main. Elle gémit sourdement, ouvrit les yeux.
— Comme je suis heureuse, Alan… Tu es bien à nous, maintenant. Tu es un Innir…
 
*
* *
 
Pendant les jours qui suivirent, l’Envoyé d’Alpha ne quitta guère l’appartement d’Yria et seulement en compagnie de la jeune femme pour faire connaissance avec la cité de Daali. Ils étaient constamment ensemble, plongés dans d’interminables conversations, découvrant mutuellement leurs races et leurs civilisations si différentes jusqu’à ce que de nouveau un impérieux désir enlace leurs corps dans l’abîme de voluptés sans cesse magnifiées. D’abord, ce fut elle qui le questionna sans relâche, avide de connaître tout ce qui le concernait. Il lui répondait sans restriction, avec une sincérité qui l’étonnait lui-même ; la communication de cerveau à cerveau imposait la franchise et du reste pourquoi aurait-il menti ? Même si la technologie des Innirs était bien au-dessous du stade des voyages interstellaires, l’astronomie leur était familière et il y avait longtemps qu’ils avaient théoriquement admis que d’autres êtres intelligents pouvaient exister dans le Cosmos.
Ils avaient vu ces deux nefs surgir du fond de l’espace, elles ne pouvaient être venues que d’une autre constellation. Si elles étaient reparties sans que leurs équipages en sortent pour entreprendre une exploration, ils n’auraient pas bougé, se seraient contentés de noter le fait. Mais Alan et ses compagnons avaient découvert la ville en ruines, ils s’étaient trop approchés, une réaction de sécurité avait joué, jointe à une très compréhensible curiosité.
Mais de son côté Yria ne fut pas non plus avare de renseignements. Jamais Alan n’avait eu l’occasion d’acquérir aussi rapidement la connaissance complète d’une évolution extra-terrienne. La planète où le hasard d’une dérive l’avait amené se nommait Séméré et, pendant des millions d’années, son histoire avait été semblable à celle de tous les mondes terramorphes. L’homme y était apparu un jour pour gravir lentement l’interminable échelle de l’évolution. Il avait ainsi atteint le niveau où commence à s’affirmer la domination sur la nature et l’exploitation de ses ressources : cet infléchissement de la courbe exponentielle qui va du XVIIe au XXe siècle suivant le classique standard de références.
Jusqu’à cette époque, les conditions générales du milieu, le biotope, étaient semblables à celles qu’avaient connues les ancêtres de l’Envoyé, entre les glaces polaires et les déserts équatoriaux, il y avait une large zone tempérée fertile et la composition de l’atmosphère était normale. La civilisation franchissait ses étapes des cavernes au nomadisme et à la sédentarisation, de la chasse à la culture puis à l’industrialisation et à la concentration urbaine. Alors quelque chose était arrivé dont les conséquences n’étaient pas sans rappeler sur une beaucoup plus grande échelle celles des glaciations de Riss et de Würm ou l’extinction des mammouths.
D’après ce qu’Alan put déduire d’un récit plus mythologique que scientifique, un astre errant avait traversé le ciel et son passage avait modifié l’orbite de Séméré, la plaçant sur une nouvelle ellipse plus éloignée de son primaire et provoquant un très rapide refroidissement de sa surface. Il avait dû y avoir en même temps de puissants phénomènes telluriques, des marées gigantesques, des séismes catastrophiques sons la brève influence du champ d’attraction et en résultat une destruction quasi totale de la population, puis la diminution du rayonnement calorique avait permis à la glace de recouvrir les quatre cinquièmes de la planète ; les conditions climatiques de la ceinture restante étaient devenues analogues à celles du Grand Nord canadien.
Parallèlement et toujours sous l’effet de marées provoquées par le voisinage momentané du météore, une notable partie de l’atmosphère s’était échappée et le peu d’oxygène qui subsistait dans les basses couches devait encore progressivement diminuer en se fixant par oxydation sur les éléments du sol dénudé. Ainsi étaient apparues les nouvelles conditions comparables à celles qui règnent au niveau de la pyramide terminale de l’Everest et où la vie ne peut se maintenir.
Malgré les nombreuses imprécisions touchant le déroulement de cet événement, l’Envoyé put assez facilement le dater, il était relativement récent, quelques siècles. A cette époque, les premières formes d’énergie motrice avaient déjà été découvertes ainsi que le machinisme industriel, l’exploitation du sous-sol était en plein essor. On connaissait l’électricité, on savait la produire par voie thermique ou hydraulique, fabriquer des dynamos et des moteurs. La chimie était également assez perfectionnée, plus même qu’elle ne l’avait été sur la Terre à pareil stade. Les matériaux synthétiques étaient au point, on s’efforçait aussi de découvrir des gisements nouveaux et c’est ainsi que Daali avait été créée : la première grande exploitation minière à se trouver sous les tropiques, dans cette ceinture brûlée où ne s’aventuraient que quelques rares caravanes.
Sous cette falaise éruptive, le hasard des plissements et du métamorphisme avait emplacé toute une complexe stratification en filons de minerais utiles et d’autant plus faciles à exploiter qu’elle se développait dans un plan horizontal. Des premières galeries avaient été forées, puis d’autres, les installations de surface s’étaient agrandies, multipliées en vue d’effectuer le traitement des métaux avant leur transport ; des savants chargés de poursuivre les études géologiques et de perfectionner les méthodes étaient venus s’adjoindre aux prospecteurs, une petite ville s’était implantée, vivant pratiquement par ses propres moyens sous l’effet des contraintes imposées par son éloignement des territoires habités.
Il y avait là, accompagnés pour la plupart de leurs familles, de nombreux techniciens et spécialistes des disciplines les plus diverses allant de la recherche pure à ses applications : des médecins, des agronomes, des architectes, le niveau intellectuel moyen était très développé. Quand le cataclysme planétaire se produisit, les dégâts ne furent que superficiels, un refuge indestructible était immédiatement à leur portée. Ils s’enfermèrent à l’intérieur de la mine et quand ils eurent compris que l’humanité tout entière avait péri, ils se mirent patiemment à édifier leur monde nouveau. Beaucoup de machines avaient été abandonnées en dehors mais ils n’en avaient plus besoin, ils préféraient en construire d’autres, différentes et surtout mieux adaptées à l’usage qu’ils en attendaient. La polyvalence des minerais leur offrait tous les matériaux nécessaires. Un cours d’eau souterrain fournissait une inépuisable énergie hydro-électrique.
Ils créèrent dans l’épaisseur des roches une ville nouvelle, réussirent à stabiliser son atmosphère en vase clos, inventèrent des jardins hydroponiques pour l’entretenir, tout comme pour leur fournir des éléments nutritifs. Là, définitivement isolés du reste de Séméré – isolés à un tel point que les senseurs psychiques du Blastula ne les avaient pas perçus – ils purent continuer à exister, seul et unique groupe vivant.
Cependant, dans l’espace des vingt ou trente générations qui s’étaient succédées au sein de ce monde, des transformations psychosomatiques s’étaient produites, modifiant ce lambeau ethnique sur plus d’un plan. La pigmentation cutanée et sanguine tout d’abord, sous l’action de la vie permanente en hypogée dans une ambiance où prédominaient certains ions métalliques. À l’origine, la race Innir était jaune, c’était la présence de cobalt dans son environnement qui avait apporté ce complément bleu donnant le vert par addition. De même quelques détails secondaires : diminution de l’homéothermie due à la constance de la température et de l’hygrométrie avec pour conséquence une vascularisation plus uniforme et une forte diminution des glandes sudoripares – Alan avait eu plus d’une fois l’occasion de remarquer que, même dans les plus fougueux transports, la peau d’Yria demeurait délicieusement satinée.
La permanence de l’éclairage artificiel jouait aussi son rôle, amoindrissant la dépendance au rythme nycthémérique sans atteindre toutefois l’intemporalité des indigènes de Boz ; on continuait à se régler sur la notion théorique de jour et de nuit pour les activités collectives. Mais le plus significatif, le véritable facteur de mutation, c’était ce lien paratélépathique qui unissait tous les Innirs, qui en faisait au sens profond du mot une « communauté ». Sous l’angle de la biochimie moléculaire, le processus en lui-même, l’apparition de nouvelles paires de nucléotides dans la double spirale de l’ADN – adénique et thymine, guanine et cytosine – était d’une effarante complexité, mais ses déterminants étaient faciles à concevoir. L’évolution en vase clos.
Tout tenait là : concentration dans un milieu homogène et parfaitement isolé, le facteur social avait de ce fait revêtu une forme différente, celle de d’agrégat à l’état pur. Comme il s’agissait d’êtres déjà avancés dans le domaine de la connaissance et donc capables de logiques prévisionnelles, ils avaient compris qu’il ne suffisait pas de survivre, il fallait éviter la détérioration génétique. Ils avaient très vite instauré la polygamie totale, personne n’appartenait à personne, la cellule familiale génératrice de continuité des tares avait disparu avec le blocage des conventions et des inhibitions qu’elle engendre. Il n’y avait donc pas seulement permanence du rapprochement mais interpénétration généralisée, intégration sous toutes ses formes.
Cette union collective n’était pas sans présenter des analogies avec celle des membres de l’équipage d’un astronef mais, pour ces derniers, ils ne s’agissait que de conditions momentanées, quelques mois, quelques années tout au plus. Pour les Innirs, cela durait sans interruption depuis des siècles. Dans un vaisseau de grande exploration, on arrive vite à une sorte de symbiose psychique, les astronautes n’ont pas besoin de se concerter pour prendre des décisions, de parler pour se comprendre. Ici ce même phénomène s’était poursuivi jusqu’à son aboutissement ultime : la syntonisation cérébrale.
Alan était tenté d’évoquer une analogie avec les insectes sociaux tout en réalisant, au travers de l’expérience qu’il vivait, la différence essentielle : une fourmilière n’est pas un super-organisme mais une colonie d’individus reliés entre eux par une chaîne de stimuli simplistes les unissant dans une activité commune d’ailleurs très désordonnée. Chacun pris à part est d’une stupidité si absolue qu’il est incapable de vivre isolément. En revanche, l’homme est doué d’intelligence, il ne subit pas le stimulus, il le raisonne ; même dans la fusion d’une collectivité fermée, chaque élément du groupe conserve son indépendance et sa personnalité, l’intercommunication par voie extrasensorielle n’est qu’un progrès biologique résultant de ces conditions de vase clos, non une perte d’autonomie et de liberté individuelle.
Ainsi qu’il l’avait pressenti depuis le début, il n’y avait pas réelle télépathie, non seulement il demeurait incapable de lire les pensées d’Yria, mais surtout la réciproque était certaine. Il avait vérifié que la jeune femme ne pouvait percevoir sa pensée profonde. Toutefois il s’était également aperçu que mentir était très difficile, il y a trop peu de différence entre la formulation intérieure et son expression pour ne pas dire tôt ou tard ce que l’on aurait voulu cacher. Il aurait sans doute pu y arriver grâce à la protection implantée de ses cloisonnements de semi-cyborg lui permettant un autocontrôle volontaire, mais, et là apparaissait un autre facteur significatif, il ne le désirait jamais. Instinctivement et comme par une acceptation passive, il se pliait au conditionnement de l’ensemble, les paroles prononcées par Yria après leur première nuit avaient exprimé la réalité : il était « intégré ».
Que cette assimilation ait pu se produire aussi rapidement alors qu’il venait du dehors et qu’aucun facteur d’hérédité n’avait pu jouer, ne lui était pas demeuré longtemps inexplicable. La mutation génétique des Innirs n’était pas seule en cause, elle n’avait fait que matérialiser un possible évolutif qui, une fois manifesté, influait sur tout son organisme doué de réceptivité. Dès l’instant où Alan avait été introduit dans la cité souterraine, il ne pouvait continuer à exister que si son inconscient admettait l’interdépendance de la communauté et acceptait de se mettre sur la même longueur d’onde, de se brancher sur le lien psychique où se condensait l’essence vitale du groupe. Une alternative : l’absorption ou le rejet. L’instinct de conservation avait automatiquement joué.
Ce « lien », l’Envoyé d’Alpha l’identifiait maintenant, il en découvrait la primordiale puissance, celle qui est à la fois l’origine et la fin de tout, la source et l’âme de la vie physique et psychique : la sexualité. Si la polygamie totale avait été imposée par des nécessités ethnologiques, elle avait eu pour résultat de libérer de toute contrainte l’instinct érotique sans cesse ranimé et intensif par le renouvellement. Cette sexualité était d’autant plus rapidement devenue une fonction vitale impérative que la reproduction de l’espèce n’en constituait plus la finalité obligée, la loi du « croissez et multipliez. » ne pouvait subsister puisque le biotope était strictement limité et le monde extérieur impropre au séjour permanent et donc à l’expansion démographique.
Dans l’habitat passablement austère d’une cité souterraine et conditionnée, les Innirs de Séméré n’avaient guère d’autres sources de joie que celles qu’ils recelaient en eux-mêmes et seule la joie est vraiment créatrice, sans elle la volonté de survie s’éteint ou sombre dans la régression végétative. La manifestation psychosomatique la plus complète et la plus haute est celle de l’orgasme partagé, la synergie organique de la double surtension neuroglandulaire assurait la pérennité de l’élan vital.
Mais elle ne faisait pas que cela, sa fréquence indéfiniment généralisée avait engendré une fixation en syntonisation. Développée au niveau de fonction physiologique essentielle, de stimulus de base, la sexualité avait entraîné la fusion irréversible de l’individu dans le groupe, l’union absolue par l’interdépendance affective. C’était le lien infrangible, à partir du moment où Alan avait fait l’amour avec Yria, tous ses neurones s’étaient « mis en phase », le couplage s’était réalisé sans retour, il avait été rattaché à l’ensemble. L’extraordinaire volupté ressentie s’expliquait, l’énergie psychique sublimée dans l’étreinte n’était pas seulement celle du couple, elle se multipliait en puisant dans le trop-plein de la chaîne collective.
Le vase clos était un accumulateur de toutes les neuroénergies sexuelles des Innirs ; en se donnant à lui la belle Yria avait intégré le Terrien dans le circuit fermé, ce n’était pas seulement par elle qu’il avait atteint l’extase mais en quelque sorte au travers de sa race entière. Sur Séméré, chaque union physique participait de celles de toutes les autres, l’intensité de la jouissance était la somme de toutes les sensualités individuelles alimentant une seule impulsion continue.
Dire qu’en étreignant la jeune femme Alan faisait l’amour avec toutes ses sœurs n’était toutefois pas exact, leur joie demeurait bien uniquement en eux et devenait seulement infiniment enrichie et soutenue, mais l’Envoyé devait bientôt réaliser les implications de l’intégration communautaire. Puisque tant par ce lien symbolique des sexualités raccordant en chaîne les potentiels énergétiques que par celui de la communication directe syntonisant les cerveaux, les Innirs avaient réalisé une complète symbiose et puisque lui-même était désormais l’un d’entre eux, il lui était psychiquement impossible de faire quoi que ce soit qui porte atteinte à l’unicité du groupe. Il avait cessé d’être Terrien, un Galactique, un homme des étoiles, le vase clos s’était refermé sur lui. Il ne pouvait plus le quitter…

CHAPITRE XI
Cette stimulation ne résultait nullement d’une disposition particulière prise à son égard par ses nouveaux concitoyens. Il n’était pas un prisonnier et n’était soumis à aucune surveillance ni contrôle, il pouvait parfaitement sortir de Daali quand l’envie lui en prenait, aller visiter l’ancienne cité en ruines, il lui aurait été facile alors de gagner le Blastula et de décoller.
Mais une nouvelle barrière immatérielle se dressait devant lui, l’intégration avait automatiquement déterminé un véritable conditionnement psychique que sa volonté était incapable de franchir. La loi informulée du groupe était maintenant la sienne, il ne pouvait pas plus l’enfreindre que par exemple se mutiler lui-même ; le processus de survie des Innirs avait dépendu d’un isolement absolu du monde extérieur, ce dernier avait donc littéralement cessé d’exister pour eux ou plutôt, tout contact avec celui-ci aurait été néfaste et susceptible d’entraîner la mort du groupe par désintégration.
Certes, l’intellect collectif admettait l’existence d’autres races lointaines, l’apparition des astronautes débarqués sur la planète n’avait provoqué nul traumatisme, on s’était contenté de les incorporer puisque leur degré d’évolution le permettait, sinon on les aurait rejetés comme l’organisme rejette la substance qu’il ne peut assimiler. Mais ces cellules nouvelles avaient perdu leur appartenance primitive, la faculté de reprendre contact avec leurs semblables extérieurs. C’était une phagocytose, uniquement sur le plan mental peut-être, mais qui fermait les portes plus sûrement, que des verrous.
Alan avait revu plus d’une fois ses compagnons du Capella et, en bavardant avec eux, il avait encore mieux compris le phénomène suggestif auquel ils étaient soumis. Aucun, pas même le bouillant Renato, ne songeait à ce retour tant désiré, ils avaient complètement oublié la Fédération. Ils s’étaient intégrés, eux aussi, radicalement transformés, la révélation explosive de la synergie sexuelle avait instantanément joué. Pour la sensualité expansive d’Ariana ce n’avait pas été difficile, pas plus que pour le dynamisme extraverti du commandant, mais la sage Sara elle-même était méconnaissable : elle s’était d’un seul coup épanouie, elle irradiait la joie ; c’était elle qui avait le plus de succès amoureux dans la population masculine de la cité. Car la loi d’inter-relations interdisant la fixation de couples ou de noyaux familiaux continuait à jouer sans que personne pût même concevoir qu’il en aille autrement.
L’Envoyé l’avait constaté par lui-même avant la fin de la première semaine de son séjour lorsque Yria l’avait présenté à l’une de ses amies et les avait laissés ensemble pour aller rejoindre un autre Innir, Depuis, il en était déjà à sa sixième partenaire mais sans cependant avoir perdu tout contact avec sa première initiatrice. Il continuait du reste à habiter dans le même appartement qu’au début ; si les unions amoureuses étaient aussi multiples que transitoires, les domiciliations étaient permanentes pour des raisons logiques dont la moindre n’était pas la limitation de l’espace disponible dans une ville souterraine.
Il cohabitait donc avec Yria, la revoyant chaque jour et il ne tarda pas à comprendre que cette forme de fixation, de base dans une société par ailleurs hétérocyclique correspondait à une certaine hiérarchie même dans le communisme le plus idéal. La jeune femme occupait un des postes les plus élevés dans l’organisation interne et comme Alan était lui-même le chef des nouveaux éléments intégrés, on l’avait mis sur le même plan. Il jouissait donc des privilèges correspondants : appartements luxueux, meilleure nourriture, loisir total sans astreinte au travail et il réalisa vite que c’était à la jeune femme qu’il devait cette situation.
Sans qu’elle voulût l’avouer, sans même qu’elle en eût une claire notion, la venue de cet homme surgi de l’au-delà avait entrouvert en elle une porte au fond de son subconscient, une première et encore imperceptible fissure dans le mur intérieur du vase clos. Elle ne le savait pas encore, elle demeurait incapable d’appréhender ce qui se passait en elle et qui lui faisait rechercher constamment la présence de cet homme, mais Alan, lui, commençait à le percevoir. Si un être venu de l’extérieur a été assimilé par un milieu fermé, ce milieu ne peut être le même, l’apport exogène le modifie fatalement. Ce qui était dehors est entré dedans, il a été reçu mais il a ouvert une brèche. Obscurément, Yria le ressentait et instinctivement s’accrochait à celui derrière lequel scintillait confusément un immense sillage…
Parvenu à cette intuitive conclusion, le cerveau du Terrien se mit à travailler, secouant la trop séduisante léthargie engendrée par le Lien. Cette réaction aurait été impossible pour ses compagnons du Capella, pour eux la barrière d’obnubilation était totale, mais pour lui, il n’en allait pas de même, il était partiellement un cyborg doté d’une certaine suprahumanité. Si sa volonté de s’enfuir pour retrouver l’espace était bloquée par l’interdit psychique, le désir d’évasion persistait dans le nucléus protégé de son cerveau, comme à l’intérieur d’une cage de Faraday, désir et possibilité de formuler un raisonnement subséquent ; tout se passait comme si une part de lui-même se détachait pour échapper à l’emprise du milieu.
Cette indépendance retrouvée demeurait toutefois uniquement mentale, elle n’existait que parce qu’elle se coupait du moteur physique, elle lui permettait d’imaginer une solution non d’agir si cette action était contraire aux lois d’autodéfense du vase clos. Mais c’était déjà beaucoup mieux que rien. C’était la résurrection de l’espoir, le premier échec à l’acceptation passive d’un conditionnement d’autant plus dangereux qu’il était infiniment agréable dans son envoûtement sensuel. Réagir, quoi qu’il en coûtât et sachant que ce serait encore plus pénible que la suppression de la drogue pour un héroïnomane. Mais pouvoir repartir vers les constellations…
Il fallait d’abord concevoir une possibilité de reprendre contact avec son véritable univers et c’était là où l’accroissement de réceptivité d’Yria allait peut-être jouer. Sans que l’Envoyé d’Alpha soit encore à même d’échafauder un véritable plan dans tous ses détails successifs, il n’y avait qu’une seule ouverture possible, un seul début de partie. Avec une impatience grandissante, il attendit la visite de la jeune femme.
— Dis-moi, chérie, tu ne cesses de me poser des questions au sujet de ces mondes lointains d’où je suis venu. N’as-tu pas envie de les connaître ?
— J’éprouve en effet une grande curiosité qui doit sans doute commencer à t’importuner mais cela ne peut aller plus loin. Tes récits ne sont qu’un sujet de conversation, je t’écoute comme une enfant à laquelle on raconte de belles fables, tout cela est hors de ma portée. Tu sais qu’il est impossible de quitter Daali sans mourir.
— Bien sûr, il ne saurait en être question. Notre vie est celle du Lien. Mais ces images que j’essaie de te décrire pourraient devenir pour toi plus sensibles, plus faciles à te figurer sans pour ça quitter Séméré.
— Je ne comprends pas…
— Une simple petite promenade dans la plaine, tout tranquillement pour que la raréfaction de l’air extérieur ne te fatigue pas. Nous irions jusqu’à nos vaisseaux, les grandes nefs qui nous ont amenés ici et tu visiterais la mienne. Tu verrais des tableaux qui représentent les lieux dans lesquels je vivais autrefois, ce sont des images en couleurs, en relief, presque aussi vivantes que la réalité. Tu ferais connaissance avec un habitat terrien, nous nous y aimerions et le changement d’entourage nous apporterait des sensations nouvelles.
— Hors de la cité ? Tu es fou…
— Pourquoi ? Mon Blastula n’est qu’une chose inerte ; même s’il a été construit ailleurs, il est maintenant tout aussi intégré que moi-même. C’est une maison de métal définitivement érigée sur Séméré, aussi permanente que les ruines de la ville morte ou la falaise. Toi et moi, au hasard de nos diverses unions momentanées, nous allons d’un appartement à un autre, celui-ci en est un de plus que j’aimerais t’offrir. Que pourrais-tu craindre puisque je ne peux plus l’animer, le faire repartir dans l’espace ? Même si tu me le demandais, la toute puissance du Lien s’y opposerait.
Elle ne désirait au fond que se laisser convaincre et n’exigea de réfléchir que pour la forme. Le lendemain elle décidait l’excursion. En sa compagnie, Alan retraversa les portes étanches disposées en sas, franchit le dernier couloir qui débouchait dans l’ancien cône d’extraction derrière le grand treuil rouillé. Côte à côte, ils longèrent lentement les rues dévastées, montèrent obliquement le petit devers du plateau. Ils interrompaient fréquemment leur marche pour reprendre haleine ; comme tous ses concitoyens la jeune Innir sortait rarement à l’air libre et avait de la peine à soutenir un effort prolongé, mais le Terrien faisait tout son possible pour la ménager et réprimait sagement l’impatience qui croissait en elle. Ils avaient tout leur temps et, bientôt, les deux grandes structures des vaisseaux immobiles se dressèrent devant eux : longs ovoïdes argentés qu’elle dévorait des yeux.
— Lequel est le tien ?
— Celui qui est le plus proche de nous et dont le métal brille dans le soleil. Il est plus récent que l’autre, celui de Renato, mieux aménagé aussi, tu verras.
— Comment entre-t-on ? Toute la surface est lisse, sans ouverture…
— La porte fonctionnera automatiquement à notre approche et la rampe se dépliera, Encore cinquante mètres…
Ils parvinrent à la limite du champ de protection qui s’interrompit partiellement pour leur livrer passage au moment où les détecteurs enregistrèrent les coordonnées cérébrales d’Alan, sans que, naturellement, Yria eût la moindre conscience de traverser un mur invisible qui, si elle avait été seule, lui aurait barré la route. Le panneau du sas coulissa, la rampe d’accès s’abaissa vers le sol.
— Ça marche tout seul ! Quelle machine perfectionnée !
— La science que nous appelons cybernique est très développée dans ce qui était autrefois ma civilisation. Nous pourrons en profiter pour améliorer les conditions de vie de Daali en supprimant le travail physique. Permets-moi de te précéder pour te faire les honneurs de cette maison.
L’Envoyé escalada rapidement la passerelle, pénétra dans la coursive, se retourna vers Yria qui accélérait pour le suivre. La jeune femme atteignit le seuil, fit encore un pas puis, d’un seul coup, sans une plainte ou même un soupir, s’effondra brusquement comme une poupée désarticulée. Prévoyant ce qui allait se passer, Alan avait tendu les bras au bon moment, freina la chute qu’il accompagna doucement pour déposer sur la moquette le corps inerte de sa compagne. Il l’examina un instant, s’assurant que le cœur battait régulièrement, que la respiration demeurait normale puis se redressa avec un sourire de satisfaction.
Le premier pas était franchi, la première victoire enregistrée : la domination psychique du collectif innir avait été mise en défaut. Elle s’opposait à ce que l’un de ses membres intégrés commette volontairement un acte contraire à son unité : une agression contre un autre individu du groupe, mais précisément le Terrien n’avait rien fait de semblable. Bien loin d’agir, il s’était contenté d’observer la seule attitude qui lui demeurât permise : la passivité. Il connaissait les séquences de mécanisme de protection du Blastula, la barrière externe de répulsion n’était pas la seule, un étranger pouvait la franchir dès l’instant où il se trouvait en sa compagnie. Le mur s’était effacé devant Yria puisqu’elle était à ses côtés, mais, au niveau du sas, un second champ invisible régnait, un rideau de radiations neuroniques qui ne s’annulait que si les coordonnées cérébrales du second arrivant avaient été antérieurement inscrites dans les mémoires du maître-ordinateur ou si Alan coupait un disjoncteur placé à l’intérieur de l’embrasure de la porte. Ce dispositif était prévu pour le cas où un intrus tentait de pénétrer en contraignant le légitime propriétaire à le précéder sous la menace d’une arme par exemple.
L’Envoyé s’était abstenu de révéler à Yria l’existence de ce dispositif, abstenu de manœuvrer le disjoncteur, il n’avait rigoureusement rien fait, tout s’était déroulé en dehors de lui et sans son intervention. Maintenant la jeune femme dormait d’un sommeil total tout comme lui-même avait dormi sous hypnose lors de l’enlèvement dans les ruines et, jusqu’au moment où il la réveillerait, il était libre de faire non pas peut-être ce qu’il voudrait, mais ce qu’il pourrait.
Refermant les doubles panneaux pour maintenir l’atmosphère intérieure à sa valeur normale, il gagna rapidement le poste central, se laissa tomber dans le fauteuil-contour, considéra l’arc familier des consoles et des écrans avec une étrange sensation de semi-irréalité. Il était de retour chez lui et cependant ce n’était plus complètement chez lui ; son regard avait du mal à se fixer comme si sa vision s’obscurcissait par instants. Il avança la main, activa quelques commandes, enclencha puis coupa la vision extérieure, anima les cadrans de contrôle de circuit, les détecteurs d’environnement, effectua ainsi diverses opérations secondaires. Jusque-là, tout allait bien, mais lorsqu’il se tourna vers le clavier des propulseurs, son bras se figea, retomba inerte bien avant d’effleurer les touches.
C’était exactement ce qu’il avait prévu, ce qu’il craignait. Ni les champs de protection, ni la continuité de la coque de plastométal ne l’isolaient du Lien. Il ne pouvait pas le rompre. Il ne pouvait pas mettre en route la nef, la chaîne empathique de la communauté annulait toute volonté de fuite. Il lui était physiquement, matériellement, musculairement impossible d’accomplir l’acte d’évasion. Le vase demeurait hermétiquement fermé.
Restait une seule chance : celle de confier à d’autres le soin d’opérer le sauvetage, à ceux qui n’avaient pas été soumis à l’intégration psychique. Les puissants émetteurs quadriques et aspatiaux étaient là devant lui ; il était théoriquement facile de les orienter puisqu’il connaissait maintenant sa position précise dans la Galaxie. A l’autre bout, à quatre cents parsecs de là, on lui répondrait. Il décrirait la situation, dicterait les conditions à prendre pour parvenir jusqu’à lui sans tomber dans le piège, des équipages de secours viendraient. On l’enlèverait pour le ramener chez les siens et, toujours théoriquement, il n’y aurait aucune difficulté puisque ce ne serait pas lui, Alan, qui agirait.
Daali ne possédait pas d’armement, les Innirs étaient les seuls habitants de la planète et ils n’avaient jamais conçu la nécessité d’une défense puisque aucun agresseur n’existait. Il suffirait que les sauveteurs profitent d’un moment où l’Envoyé se promènerait seul à l’extérieur ou mieux, quand il serait en compagnie d’Yria dans le Blastula. Ce serait un d’entre eux qui manœuvrerait les commandes de la nef. Ensuite, on envisagerait le moyen de récupérer à son tour l’équipage du Capella à moins qu’on ne décide, après tout, de les abandonner. N’avaient-ils pas, au fond, trouvé le bonheur ?
L’Envoyé se pencha sur le tableau des fréquences de liaison, se préparant à en manipuler les réglages d’accord. Le plus simple évidemment était d’appeler directement Alpha et de nouveau il avança la main vers le tuner.
Et, de nouveau, son bras cessa d’obéir, retomba. Même cela lui était interdit et il en conçut aussitôt la raison : entrer en communication avec ses semblables était un acte contre le Lien puisqu’il avait pour but de rétablir une union psychique extérieure à celle du vase clos. Alan était un Innir, il ne pouvait plus rien avoir de commun avec un autre humain de la Galaxie. Pourtant, s’il appelait Alpha, ce serait Nora qui lui répondrait et Nora n’était qu’un cerveau électronique, une machine ; le Lien lui avait permis de revenir vers cette autre machine qu’était le Blastula…
Malheureusement, il ne pouvait se nier à lui-même que tout ce qu’il désirait serait porté à la connaissance de son chef, le professeur Simon, grand maître du Conseil Suprême de la Fédération. Nora ne serait qu’un intermédiaire, il y avait bel et bien un homme derrière elle, un facteur de vie organique intelligente situé hors de la seule admissible, celle de Séméré. C’était définitivement l’échec…
Pendant un très long moment Alan demeura abattu, sentant monter en lui la dangereuse résignation à un sort inéluctable contre lequel il éprouvait de plus en plus de difficulté à lutter. Somme toute, était-il si terrible, ce destin ? N’était-il pas au contraire délicieusement envoûtant avec sa perspective de joies sensuelles indéfiniment renouvelées dans le tiède et sûr abri de la cité ? Loin de toute servitude, loin de l’hostilité des mondes cruels ? A demi englouti dans le lénifiant influx psychique, il feuilletait machinalement le répertoire des codes de transmission, laissait son regard absent errer sur les listes d’indicatifs, les colonnes de chiffres.
Quand, presque inconsciemment, ses yeux s’arrêtèrent en haut de la dernière page, il s’écoula une minute entière avant que les symboles de la ligne qui s’imprimait sur sa rétine prennent un sens, évoquent des images, mais alors… Une lumière éblouissante explosa dans son cerveau.
Fébrilement, il tourna les boutons, pesa sur une touche de contact. Ses doigts étaient redevenus vivants, sa bouche parlait, les cristaux enregistraient le message, les mégawatts se déversaient dans les antennes, le faisceau des ondes rayonnait tout droit dans l’infini…
 
*
* *
 
Alan coupa le transmetteur, désactiva l’ensemble des tableaux, se leva pour retourner dans la coursive. Le corps d’Yria gisait toujours là où il l’avait laissé, en travers du sas. Il le contempla un instant avec un élan de tendresse teinté d’une ombre de remords, disjoncta le champ neuronique, se pencha. Déjà la jeune femme ouvrait les yeux, le fixait d’un regard stupéfait, tandis qu’il la soulevait, l’aidait à se mettre debout.
— Que m’est-il arrivé ?… J’ai perdu connaissance…
— Quelques secondes à peine, chérie, c’est ma faute, je n’aurais pas dû te laisser monter la rampe si rapidement. Se mettre à courir dans un air aussi raréfié entraîne ce que nous appelons l’anoxie : une syncope par manque d’oxygène dans les artères cérébrales. C’est un accident classique et sans gravité aucune, j’ai d’ailleurs aussitôt refermé la porte et rétabli à l’intérieur du vaisseau une atmosphère normale, tu t’es immédiatement réveillée. Tu te sens bien ?
— Très bien, Alan, absolument comme si rien ne s’était passé. C’est la première fois que je m’évanouis aussi sottement, il est vrai que je n’avais jamais marché si loin hors de la cité.
— Nous prendrons des respirateurs autonomes pour revenir, tu ne risqueras plus pareille mésaventure. Viens maintenant que je te montre cette maison qui est aussi la tienne.
Sans passer par le poste central, il la conduisit directement dans l’appartement privé de l’habitacle dont le confort sophistiqué la frappa profondément des le premier abord ; elle allait de découverte en découverte et ne cessait de s’extasier.
— C’est là où tu vivais avant ? C’est merveilleux… Ces fauteuils, ces meubles… et cette salle de bains, comme elle est luxueuse !… Ma pauvre résidence de Daali a dû te paraître bien misérable…
— Ne le crois pas. Sa beauté n’est pas moindre parce qu’elle est différente, celle-ci est seulement plus pratique. Elle est conçue pour qu’on puisse y vivre très longtemps sans se préoccuper des soins ménagers. Là encore les machines sont des serviteurs obéissants. Et, quand on se trouve dans le vide noir de l’espace, on peut l’oublier en recréant autour de soi le cadre que l’on désire. Tu vas voir les images que je t’ai promises.
Les fausses baies s’illuminèrent, découpant une succession de paysages magnifiques enregistrés sur toutes les planètes et qu’Alan sélectionnait parmi les plus luxuriantes, les plus riches en végétation, les plus propres à frapper l’imagination de celle qui n’avait jamais connu que le décor géométrique et austère d’une ville souterraine au cœur d’une planète désertique. Pour Yria c’était une indicible révélation calculée et programmée par le Terrien dans un seul but : ébranler dans l’esprit de la spectatrice les murs du conditionnement héréditaire, agrandir les premières fissures qu’il y avait décelées, lui faire concevoir la réalité des mondes extérieurs et les dimensions de l’Univers. Le jour venu, elle réussirait peut-être à briser la coquille de l’œuf, à déchirer la membrane du placenta dans lequel elle dormait. Elle deviendrait une alliée.
Il avait aussi sorti quelques bouteilles de ses alcools les plus fins et les plus capiteux, fait apparaître sur la table des mets succulents à la saveur exotique ; les Innirs étant une race essentiellement sensorielle, toute la gamme devait être mise en œuvre, la tiédeur satinée des étoffes, les parfums aromatiques diffusés dans l’air, la chaude excitation des liqueurs épicées, la lente montée orchestrale d’une symphonie immortelle. L’immatérielle élasticité du lit épousa ensuite leurs corps enlacés, aucune des fibres nerveuses de la belle Innir n’avait été oubliée.
Quand ils quittèrent la nef pour regagner les cavernes, la jeune femme poussa un cri de stupéfaction en s’apercevant que la nuit était déjà tombée. Plus de dix heures s’étaient écoulées, le temps avait passé si vite… Mais avec les respirateurs la marche était facile et Alan s’était muni d’une torche qui baignait le sol d’une vive lumière ; ils regagnèrent la ville rapidement et sans difficulté.
— Nous reviendrons souvent, n’est-ce pas, chéri ?
— Aussi souvent que nous le voudrons…
Elle ne demandait d’ailleurs que cela, conquise par le dépaysement de ce nouveau cadre et sans réaliser qu’elle était ainsi en train de devenir autre, de franchir un seuil indistinct au bout duquel grandissait la clarté d’une seconde naissance. Pendant cette période, Alan nota à ce sujet un fait significatif : contrairement à la coutume atavique de l’interchangeabilité des couples, pas une seule fois la jeune femme ne proposa au Terrien d’emmener une autre compagne dans le vaisseau pour y découvrir à son tour ce qu’elle y avait découvert. Ce n’était pas encore de la jalousie mais c’était déjà un sentiment d’exclusivité. Une entaille dans le Lien…
La troisième semaine, l’événement se produisit.

CHAPITRE XII
Ce jour-là le hasard avait voulu qu’Alan se trouvât seul. Entre l’attachement de plus en plus permanent que lui manifestait Yria et la diversité ininterrompue des autres liaisons transitoires, les heures de solitude étaient rares ; il en profitait habituellement pour reprendre conscience de ses devoirs d’Envoyé d’Alpha et mettre à jour un rapport sans trop se soucier s’il atteindrait jamais sa destination.
Il était donc penché sur le micro-transcepteur qui reliait aux mémoires du Blastula – les blocages psychiques de l’intégration ne pouvaient s’y opposer puisqu’il s’adressait seulement à une machine – lorsque la porte s’ouvrit brusquement. Sans hâte il rempocha l’appareil, leva la tête, considéra avec étonnement le survenant qu’il reconnut aussitôt. C’était Daho, le médecin qui avait assisté à son premier réveil lors de l’enlèvement. Une brève seconde il se demanda si la loi de polygamie du vase clos ne s’étendait pas jusqu’à l’homosexualité, mais un coup d’œil sur le visage à la fois bouleversé et animé de l’homme suffit à le rassurer. Il pressentit instantanément les paroles que l’Innir allait prononcer.
— Alan ! Une grande nef semblable à la tienne vient de se poser dans le vallon, juste à la limite des ruines !
— Vraiment ? Séméré semble en passe de devenir un site touristique.
— Mais c’est inconcevable ! Un pareil hasard deux fois de suite… Ce sont certainement tes semblables, mais comment auraient-ils pu trouver la route ? Tu n’as pas pu la leur indiquer.
— Tu sais bien que cela m’était impossible même si je l’avais voulu. Et pourquoi mes semblables ? Il y a tellement d’étoiles dans le Cosmos.
— C’est vrai, mais nombreux aussi ont été les siècles qui se sont écoulés sans que jamais rien ne surgisse du ciel et voilà que maintenant… Enfin, il y a encore de la place dans notre cité, nous intégrerons ceux-là s’ils s’en montrent dignes. Je suis venu te chercher pour que tu m’accompagnes, nous allons les attendre à la porte. Cela t’intéressera et puisque tu as connu les mondes extérieurs, tu m’aideras à déterminer leurs premières réactions.
— Très volontiers, Daho. Je te suis.
Ils gagnèrent ensemble la grande salle qui précédait les cloisons étanches et où s’étaient déjà réunis la plupart des Innirs de rang supérieur alertés par la nouvelle de l’atterrissage. Yria se trouvait également là, vint à sa rencontre.
— Il est bien que tu sois avec nous, chéri. Je voudrais que tu ailles avec l’équipe de spécialistes de l’hypnose pour voir si tu peux identifier les visiteurs, mais tu reviendras ici avant qu’ils ne soient à l’entrée du puits sinon tu risquerais de t’endormir avec eux.
— Sois sans crainte, je ne tiens pas à recommencer l’expérience. Dès que je les aurai vus approcher, je rentrerai te rejoindre.
Derrière les six Innirs désignés pour l’opération d’accueil, le Terrien franchit le passage, émergea dans la galerie du treuil, traversa le hall des machines pendant que les autres prenaient position dans les couloirs latéraux. Arrivés dehors, il s’avança dans la rue longitudinale, aperçut tout aussitôt la nef brillante immobilisée tout au bout. Réprimant l’excitation qui le gagnait, il regarda les deux astronautes qui venaient d’émerger du panneau grand ouvert et qui s’engageaient sur la chaussée crevassée, marchant d’un pas rapide et décidé, droit dans sa direction. Il leva le bras dans un geste d’accueil, fit aussitôt demi-tour, retraçant son chemin vers le fond du bâtiment.
— Tout devrait aller bien, fit-il au passage à l’adresse du comité de réception. Ils ne sont que deux, un homme et une femme.
Deux minutes après ils réapparaissait dans la salle de la caverne, souriait joyeusement à Yria.
— Pour le moment tout au moins un seul couple est sorti du vaisseau et leur morphologie paraît en tout point semblable à la nôtre. Ils ne vont certainement pas tarder à entrer dans le piège, je crois que les moments qui vont suivre vont être intéressants.
Relevant les yeux vers l’assistance, il aperçu les trois membres de l’équipage du Capella, les appela.
— On vient de nous prévenir et nous sommes venus aussi vite que possible, s’exclama Ariana. Est-ce que ce sont des Terriens ?
— Non. La Galaxie est trop grande, plus encore que tu ne l’imagines, elle est également riche en surprises…
Une clameur terrifiée lui coupa la parole, il sentit en même temps la main d’Yria lui étreindre convulsivement le poignet. Il balaya du regard la foule paralysée de stupeur, se retourna vers l’entrée. Dans l’encadrement du panneau brusquement ouvert apparaissaient deux silhouettes d’une indicible perfection, une femme et un homme d’une beauté à couper le souffle. Côte à côte, ils avançaient vers le centre de la salle, droit vers les Innirs qui refluaient involontairement, saisis d’épouvante devant la soudaine manifestation de l’impossible : non seulement le couple surgi de l’espace avait réussi à franchir la barrière psychique du Lien mais chacun d’eux, sans effort apparent, portait sur son épaule un corps inerte, celui de l’un des membres de l’équipe placée en embuscade pour les arrêter en les plongeant dans le sommeil hypnotique.
Arrivés au centre, les étrangers laissèrent d’un geste identique leur fardeau s’écrouler sur le sol, se dressèrent dans une attitude de souverain défi. D’une voix à la fois dure et mélodieuse, la femme parla.
— Soyez sans inquiétude, ils ne sont pas morts, pas plus que les autres que vous retrouverez là-haut, ils ont seulement subi le choc en retour d’une annihilation qui ne pouvait nous atteindre. Nous sommes venus libérer notre Maître.
— Je suis ici, Ma-Ra…
Elle l’avait aperçu avant même qu’il ne prononce ces mots, s’élançait pour s’incliner profondément devant lui. Il tendit la main, l’attira, l’étreignit dans un long baiser pendant qu’Yria reculait comme repoussée par une force invisible, traits bouleversés, les fixant d’un regard dilaté par le désarroi.
— Merci d’être venue, ma si belle Ma-Ra.
— Tu m’avais appelée, Alan, pouvais-je ne pas accourir aussitôt ? Je suis là avec mon frère Del’Nan. Nora nous a envoyé une hypernef d’Alpha en pilotage automatique aussitôt que je lui ai retransmis ton message. Nous avons embarqué avec quelques-uns des nôtres de classe II, mais ils sont restés en attente dans le vaisseau. Comme tu l’avais prescrit, aucun humain ne nous accompagne.
— C’est ainsi que cela devait être, tu l’as d’ailleurs compris. Maintenant, c’est à toi d’agir, de prendre les décisions, car pour le moment, je suis encore un prisonnier.
Les lèvres pourpres de Ma-Ra dessinèrent un adorable sourire puis elle se retourna vers Del’Nan qui prit la parole à son tour d’une voix haute et claire.
— Ecoutez-moi, Innirs de Séméré ! Nous ne sommes pas venus ici en ennemis et encore moins en conquérants mais seulement, comme vous l’a dit ma sœur, pour que notre Maître Alan retrouve sa liberté. Il en sera ainsi quoi que vous fassiez pour vous y opposer, car vous ne pouvez rien contre nous, ni psychiquement, ni physiquement. Je dois vous prévenir afin que vous ne tentiez pas une vaine résistance ; les moyens dont nous disposons nous rendent invincibles. Nous pourrions détruire entièrement votre cité, nous pourrions même vous tuer tous, sans que vous puissiez vous défendre. Cependant, nous ne nous y résoudrions que dans un cas extrême, la Loi qui est inscrite en nous ne nous permet de donner la mort que si cet acte est nécessaire pour sauver la vie de notre Maître. Si vous nous y contraignez, nous le ferons sans hésiter.
Alan se dégagea des bras de Ma-Ra, s’avança à son tour.
— Personne ne périra. Le Lien dont je suis la victime passive n’est qu’une symbiose conditionnant la survie d’une race. Il ignore l’agressivité puisqu’il n’a jamais eu à se protéger contre l’agression. Nous sommes… je veux dire, les Innirs sont un peuple paisible, ils doivent continuer à vivre après que j’en serai retiré. Cependant, je voudrais que cette vie soit encore meilleure si possible… Yria, ajouta-t-il en fixant la jeune femme qui le regardait avec détresse, je désire qu’avec toi, tous les membres du conseil de la cité ici présents se réunissent dans la salle d’honneur et que mes trois compagnons terriens y viennent également. Je parlerai, vous saurez que ce qui vient d’arriver n’a pas atteint la réalité du Lien.
— Il en sera comme tu le demandes, Alan…
 
*
* *
 
Ils étaient au nombre d’une soixantaine, hommes et femmes, assis dans les travées de la salle sobrement ornée, tous ceux qui exerçaient les fonctions dirigeantes de la vie de Daali. Yria siégeait au premier plan et, auprès d’elle, elle avait ménagé trois places pour Ariana, Sara et Renato qui contemplaient leur ancien compagnon d’aventures avec un regard où l’incompréhension la plus totale se teintait d’un vague espoir apeuré. En face, sur une petite estrade, trois sièges avaient été disposés à l’intention de l’Envoyé d’Alpha et de l’étrange couple et dès qu’ils eurent pris place, le plus profond silence régna. Un silence presque angoissé. Les yeux du Terrien détaillèrent longuement l’assistance puis il se dressa.
— Mon devoir envers vous m’impose de vous expliquer franchement et sans réticence comment l’extraordinaire événement qui vient de se dérouler a pu avoir lieu et en même temps de vous rassurer en vous montrant que le Lien n’a jamais été rompu. Peu de mots seront nécessaires pour chasser la crainte qui vous a envahis, celle qu’une scission ait pu apparaître parmi les Innirs. Vous m’avez intégré et vous savez aussi ce que cela signifie, je suis devenu un avec vous, pareil à vous, donc incapable de faire quoi que ce soit qui puisse nuire à la communauté, qui aille à l’encontre des lois de l’inconscient collectif, et l’une de celles-ci était l’interdiction de reprendre contact avec mes ex-semblables, car alors ils pourraient venir, envahir Séméré et, par la seule force du nombre, faire éclater le vase clos qui vous protège.
» En assimiler quelques-uns était encore acceptable, mais s’il y en avait trop, si toute la Galaxie commençait à déferler, vous ne pouviez plus survivre qu’en vous adaptant à votre tour ; le sens de l’intégration se serait inversé, vous auriez traversé une mutation que vous auriez considérée comme une régression puisque ç’aurait été en fait un retour à vos origines, à l’époque où vous viviez au dehors. Une mutation, c’est une nouvelle naissance et la nature a eu peur de la naissance comme de la mort, elle se raccroche à la sécurité apparente de la continuité, elle craint l’inconnu, elle se rebelle contre le changement, elle crée des mécanismes d’autodéfense et des blocages psychiques.
» Pas plus que je ne pouvais les briser, la seule différence en ce qui me concerne est que certaines particularités de mon cerveau me permettaient d’en avoir conscience, sans que pour autant cette conscience puisse se traduire en actes. Lorsque Yria a accepté que je retourne en sa compagnie à bord de mon hypernef, j’ai constaté qu’il m’était impossible de m’enfuir, de décoller pour rejoindre les étoiles ; mes mains se refusaient à manœuvrer les commandes. J’ai tenté de me servir de mes appareils de communication interplanétaire, de faire connaître ma position, de lancer un appel, mais cela non plus je ne l’ai pas su. Il m’était physiquement impossible d’atteindre un être humain quel qu’il soit et par quelque moyen que ce soit s’il n’était pas lui aussi intégré par le Lien. C’est alors que je me suis souvenu de Tayemna.
» Tayemna est une terre lointaine, un monde interdit à tout autre que moi et où a été crée une forme de vie supérieure qui, précisément, n’est pas humaine bien qu’elle soit issue du génie humain. Une équipe de savants s’y était isolée pour poursuivre des recherches secrètes et avait réussi à mettre au point des créatures parfaites, idéales, des êtres entièrement construits artificiellement par des procédés de synthèse, des androïdes dotés d’un organisme sans tares ni défauts et pratiquement immortel, d’une intelligence supérieure et aussi d’affectivité et même de sexualité en ce qui concerne la génération la plus poussée, celle de la classe III. La seule différence matérielle qui existe entre eux et nous, à part leur indestructibilité quasi totale et le fait que ni la maladie ni la vieillesse ne peuvent les atteindre, est qu’ils ne se reproduisent pas suivant notre processus d’accouplement et de fécondation, ils se fabriquent. Ceux qui existent déjà peuvent, quand ils le désirent, se multiplier en en construisant d’autres semblables à eux-mêmes, des adultes aussi parfaits.
» Commencez-vous à comprendre, maintenant ? L’équipe de Terriens qui a réalisé ce véritable miracle de donner la vie à la matière n’existe plus, ils sont morts les uns après les autres et un concours de circonstances qu’il serait trop long de retracer ici a voulu que ce soit moi qui recueille l’héritage de leurs travaux, que je devienne celui que les androïdes considèrent comme leur Maître (2). Et, eux, je pouvais les appeler, puisque, bien qu’en réalité ils soient une race surhumaine, ils ne sont pas des hommes comme moi, des femmes comme Yria. Pour le Lien, ils ne sont que des machines. Activer des machines ne m’était pas interdit aussi longtemps que ce n’était pas dans le but direct de m’évader.
» Je pouvais me servir des machines que sont mes communicateurs de bord pour envoyer un message à d’autres machines ; ce qui me demeurait impossible était toutefois de leur demander formellement de venir me chercher. Je me suis contenté de faire un récit détaillé de ma situation. Seulement je vous rappelle qu’ils sont très intelligents, Ma-Ra et Del’Nan plus encore peut-être que tous les autres, car ils furent parmi les premiers, les prototypes, bénéficiant de la mise au point plus poussée. Ils ont agi comme ils ont jugé qu’ils devaient le faire. Ils sont venus pour me ramener avec eux, hors de l’influence du Lien, parce que leur Maître doit être libre. Ce sont eux qui en décident ainsi, ma véritable volonté ne s’est pas exercée.
Yria se dressa, blême.
— Ils vont t’arracher à nous ! Mais comment as-tu pu faire ? Chaque fois où tu t’es trouvé hors de Daali et dans ton vaisseau, je ne t’ai jamais quitté, je ne t’ai jamais vu te servir de ce que tu appelles tes communicateurs !
— Si, pendant ta syncope lors de la première visite. Elle n’a pas duré seulement quelques secondes mais plus de deux heures et elle n’était pas due à un évanouissement. Le Blastula est muni d’un dispositif de défense qui endort instantanément tout étranger qui y pénètre ; là aussi ma volonté n’a pas joué, je suis resté passif, c’était la nef qui agissait par son propre automatisme. Je savais que cela se produirait, évidemment, il m’a suffi de ne rien faire pour l’empêcher. Après, je disposais de tout le temps dont j’avais besoin. Les machines, une fois mises en route, allaient se relier au travers de l’immensité de l’espace et prendre d’elles-mêmes leurs décisions.
— Quelle effrayante et destructrice puissance tu as mise en œuvre… Tu t’échappes mais ta fuite est une blessure mortelle qui nous frappe tous puisque nous ne sommes qu’un. Qu’allons-nous devenir ?
— Tu me poses cette question, toi dont les yeux se sont déjà ouverts sur le champ infini des mondes, sur la vie réelle ? Ne sens-tu pas que ta race n’existe pour le moment qu’à l’état fœtal, renfermée dans la nuit de la caverne non pour y demeurer à jamais, mais dans l’attente de renaître enfin ? De s’animer, de conquérir, d’exister ?
— Nous ne pouvons sortir de Daali, pas plus que le poisson ne peut quitter l’eau. Dehors, c’est le désert glacé et stérile, l’air irrespirable, la mort. Nous devons demeurer ici, ici où le Lien sera rompu par ton départ et où tout se détruira.
Elle avait fait deux pas en avant vers l’estrade et se dressait, vibrante, tendant vers l’Envoyé d’Alpha un regard désespéré. Sa voix se cassa dans un sanglot. Profondément ému et déjà prêt à se lancer vers elle, il allait répondre lorsque Ma-Ra le devança. Elle s’était levée à son tour, s’approchait de la jeune Innir, posait une main sur son épaule.
— Pourquoi es-tu en train de te défendre contre toi-même, Yria ? Je devine ce qu’Alan t’a fait lorsqu’il t’a emmenée dans son vaisseau. Il t’a révélé l’infini, n’est-ce pas ? Tu as appris que, sous d’autres cieux que les tiens et surtout au-delà des voûtes de ta caverne, la vie pouvait s’épanouir librement au milieu de paysages magnifiques, et le désir de les atteindre est désormais en toi. Mais tu as peur, peur de quitter ton trop tiède placenta pour émerger au soleil, pour courir au travers des fleurs de la prairie, te baigner dans l’eau claire des torrents, écouter le chant des oiseaux, respirer à pleins poumons un air vivifiant, lever la tête et voir la lune d’or glisser au milieu des nuages d’argent. Peur d’exister réellement comme la sombre chrysalide enfermée dans son cocon a peur d’ouvrir dans la lumière ses ailes diaprées de papillon. Mais tu sais bien que tu dois enfin prendre ton essor et tous tes sœurs et tes frères avec toi.
«  Tu viens de le dire : quand nous emmènerons Alan, plus rien ici ne sera comme avant puisque, à travers toi et par votre symbiose, vous aurez tous appris que vous étiez des prisonniers enchaînés au fond d’un cachot. Voici que l’un d’entre vous s’évade aujourd’hui et cette évasion vous révèle qu’il y avait une issue et vous hésitez encore avant de la franchir à votre tour ? Le seul moyen pour que le Lien que vous vous êtes forgé vous-mêmes ne soit pas rompu parce que nous emporterons celui que vous aviez fait vôtre, c’est que vous acceptiez vous aussi de quitter votre termitière pour vous retrouver comme lui dans l’univers qui est le sien. Je suis sûre qu’il est prêt à vous en ouvrir les portes. »
La belle gynoïde étreignit affectueusement les épaules de la jeune Innir, se retourna vers l’Envoyé.
— A toi de commander, Maître. Aucune contrainte psychique ne peut t’empêcher puisque tu n’agiras que pour le bien de ceux qui sont ici.
Alan sentait en effet les murs intérieurs auxquels il s’était heurté s’effondrer les uns après les autres, l’influx psychique se dissolvait devant la confuse espérance nouvelle que les paroles de Ma-Ra avaient fait naître. Il embrassa l’assistance du regard, arrêta les yeux sur ses camarades du Cappella qui, répondant inconsciemment à un appel informulé, s’étaient levés.
— Ariana. Tu n’as pas oublié que, naguère, je t’ai fait don d’une planète vierge ?
— Mon Éden… Je me souviens maintenant.
— Acceptes-tu de la partager ?
— Pour les Innirs ? Oh, certes !
— Bien. Je ne suis pas encore suffisamment libéré pour pouvoir formuler le projet que je conçois mais je vais pour la dernière fois avoir recours à l’intermédiaire du non-humain. Del’Nan sera mon interprète.
Il se pencha vers l’androïde, conversa un moment à voix basse. L’échange fut bref, le super-cerveau bionique de Del’Nan n’avait, pas besoin d’explications détaillées pour assimiler le plan et en déduire toutes ses modalités d’application. Il eut un hochement de tête approbateur, se leva.
— Voilà ce que souhaite mon Maître Alan au nom duquel je parle. La planète dont il s’agit et qui a été nommée Ariana offre des conditions de vie idéale, les plus parfaites qui se puissent imaginer. Elle est semblable à ce qu’a dû être Séméré autrefois, telle que l’ont connue vos ancêtres avec une atmosphère riche en oxygène, une végétation luxuriante, un sol fertile, de l’eau en abondance, des minerais de toute sorte, un climat tempéré et régulier. En outre, ce qui est pour vous l’essentiel, elle ne recèle aucune forme de vie intelligente, l’homme n’y est pas encore apparu. Vous y trouverez donc un biotope qui sera exclusivement vôtre et où vous serez aussi isolés du reste de la Galaxie que dans votre cité souterraine. Elle sera interdite à toute approche et demeurera inconnue des autres civilisations pendant aussi longtemps que vous le voudrez, jusqu’à ce que votre propre expansion vous amène un jour à juger autrement.
» Seul. Alan demeurera en contact avec vous en quelque lieu où il se trouve, ainsi la matérialité du Lien pourra se maintenir. Là-bas, vous ne végéterez plus dans un vase clos de quelques hectares, des millions de kilomètres carrés vous appartiendront, vous pourrez de nouveau vous multiplier sans contrainte, devenir réellement une race et non un embryon larvaire, vous développer à l’échelle planétaire en attendant de vous unir aux étoiles. Le transfert vers la nouvelle Daali sera très court et vous n’aurez pas à en souffrir physiquement, la nef qui nous a amenés vous emportera ainsi que celle du commandant Renato ; quatre ou cinq voyages suffiront pour vous transporter tous sur Ariana et vous pourrez emmener avec vous tout ce que vous possédez.
» Mon équipage, les androïdes de classe II, sont essentiellement des techniciens et des constructeurs, ils vous aideront à bâtir votre première ville sur le site que vous aurez choisi vous-mêmes ; vous aurez des outils, des machines pour défricher, des grains pour ensemencer, nous vous donnerons tout ce qui vous sera nécessaire pour votre implantation dans des conditions de sécurité et de confort auprès desquelles celles que vous connaissez actuellement vous paraîtront bien vite dérisoires. Ensuite, quand tout sera organisé conformément à vos souhaits, nous vous quitterons et vous demeurerez libres à jamais. »
Il y eut un long silence puis Yria, après avoir lentement dévisagé tous les membres de l’assemblée, fit de nouveau face à Del’Nan.
— Les images des fenêtres d’Alan… Je n’ose encore y croire, ou plutôt… tu as éveillé notre désir, mais notre volonté demeure impuissante. Le Lien est toujours là…
— N’est-ce pas cela ? Le Lien n’existe qu’en tant que facteur de survie des Innirs, je vais donc m’adresser à lui. Ce qu’il veut, c’est vous protéger de la mort, de la disparition de votre espèce ? Eh bien ! je le place devant une alternative sans échappatoire. Ou bien vous acceptez de me suivre là-bas, de vivre, ou bien je regagne mon vaisseau, je braque mes armes sur la falaise, je la pulvérise dans une titanesque éruption. Daali sera engloutie, anéantie et vous serez tous broyés sous l’effondrement de la roche volatilisée dans la lave incandescente. Aucun Innir ne survivra.
Un lumineux sourire irradia le visage de la jeune femme.
— Tu as dit les mots qu’il fallait, Del’Nan. C’est toi qui auras pris la décision que nous ne pouvions prendre et nous sommes prêts à te suivre…
 
*
* *
 
Avant même que les préparatifs d’embarquement des Innirs ne soient achevés, Ma-Ra entraîna Alan hors de la caverne et jusqu’au Blastula. Elle savait que plus tôt il sortirait de la sphère d’influence du Lien pour s’engloutir dans l’hyperespace, mieux cela vaudrait, il était dangereux de prolonger outre mesure les adieux. Les coordonnées de la blonde gynoïde étaient inscrites depuis longtemps dans le maître-ordinateur de l’hypernef, ce fut elle qui actionna les commandes, lança le vaisseau jusqu’au sommet du puits de gravité, programma sa route.
Il attendait dans la cabine, sentant se relâcher en lui la tension nerveuse qui l’avait soutenu au cours de toutes ces aventures qui, il le réalisait maintenant, n’avaient eu qu’une seule origine. Dans la nuit des temps, dans un amas stellaire ouvert, un système double s’était formé entraînant par compensation d’équilibre l’expulsion d’une troisième étoile. C’était celle-là qui s’était échappée de la Galaxie pour devenir Am’Tô, le soleil de Boz, mais avant de plonger dans l’océan vide, elle en avait frôlé d’autres ; des planètes avaient quitté leurs orbites sous le déferlement de la vague d’attraction, de proche en proche, et Séméré avait été du nombre… Alan n’avait fait que remonter un sillage.
Enfin, après avoir contrôlé l’immersion dans le continuum, Ma-Ra reparut, se serra contre lui, contempla son regard enfin définitivement libéré de tout voile.
— Mission accomplie, Maître. Le Cosmos t’appartient de nouveau.
— Grâce à toi, jeune femme. Tu étais mon seul espoir.
— Et tu savais que j’y répondrais. Même lorsque je suis loin de toi, je ne fais que t’attendre. Rien ne peut m’empêcher de te rejoindre lorsque tu m’appelles. Tu vas me trouver mauvaise, mais je voudrais que tu sois très souvent en danger pour que je puisse venir à ton secours si c’est seulement alors que l’occasion m’est donnée de te revoir.
— Je tâcherai de faire mieux la prochaine fois. En attendant, me voici enfin redevenu moi-même et mon bonheur se double de ta présence.
— Et le mien, alors ? Mais cependant, dans l’épilogue de cette aventure, une chose m’étonne de toi. Quand tu es venu sur Séméré, tu avais trois compagnons, des Terriens comme toi, et tu les a abandonnés de l’autre côté de la barrière psychique qui vous emprisonnait. As-tu jugé qu’ils seront heureux ainsi ?
— Pas exactement. En fait, les arracher ainsi à l’emprise était plus difficile dans l’immédiat, ils ne possèdent pas comme moi ce cerveau de semi-cyborg que tu connais et ils avaient été totalement intégrés – si tu les avais emmenés brusquement comme tu l’as fait pour moi, ils risquaient d’être traumatisés – toute bonne thérapeutique doit être progressive, éviter les chocs. Mes trois camarades vont maintenant s’occuper activement du transfert des Innirs dans leur nouvel habitat. Ils vont retrouver l’espace au cours du voyage, sortir eux aussi de la caverne pour reprendre pied dans un monde qui ressemble à ceux de leur passé obnubilé. Ils auront fait ainsi la moitié du chemin vers la guérison, leur libre arbitre se réveillera sans heurt. J’ai déjà donné des instructions à Del’Nan en ce qui les concerne. Pour ce qui est de Renato et de Sara, le reste de leur équipage les attend et a besoin d’eux. Quand l’installation des Innirs sera suffisamment en train, ton frère fera ce qu’il faut pour les ramener sur T VIII, ils seront prêts à entreprendre leur vie normale sans déchirement brutal, du moins je le suppose. Quant à Ariana, je n’en sais rien, elle décidera elle-même ; c’est avant tout une sensuelle et tu sais que la sensualité est la base même de l’essence innir ; c’est peut-être seulement avec eux qu’elle peut se réaliser complètement. Ce sera à elle de choisir…
— Ariana, Yria… Après ces femmes que tu as aimées, tu ne retrouves plus aujourd’hui que moi…
— Pas seulement elles, Ma-Ra, mais encore beaucoup d’autres, c’était la règle de la cité. Mais justement, trop c’est trop, tu ne peux savoir à quel point j’éprouve après cette dispersion le besoin de n’en vouloir qu’une seule, la plus belle et la plus adorable de toutes les galaxies.
— Mon Maître… C’est toi qui m’as vraiment créée puisque tu m’as donné une âme, tu as changé en femme le robot que j’étais. Qu’importe toutes les autres, je suis la seule qui sois vraiment à toi.
— Ne nous attendrissons pas. Abandonnons-nous simplement à l’heure présente. Nous sommes égaux en tout, toi et moi, puisque si je t’ai non pas donné mais révélé ton âme, tu m’as rendu la mienne. Nous sommes seuls, immobiles au cœur du néant. Rien n’a existé, rien n’existe hormis nous-mêmes. A propos, pour quelle destination as-tu programmé le Blastula ?
— Pour Tayemna, ma planète, ma petite maison au bord de la rivière. Après les mondes perdus auxquels tu viens d’échapper, n’éprouves-tu pas enfin le désir de prendre des vacances ?
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1Voir Infection Focale.
2Voir Quatrième mutation.
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